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L 'Europe entiere connait 

KHASANA 
L'Europe entiere apprécie 

K HAS A ·NA 

KHASANA 
DULMI~ 

PER
1

I 
aussi bien que toutes les autres créa­
tions KHAS ANA doivent leur haute 
renommée uniquement a la constance 
de leurs vertus. Son nom garantissant 
déja la qualit é, K HAS A NA vous 

apporte un succes mérité . 

• • • • • 
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On leve aussi les mains chez ceux d'en face, 
/ 

mais ce- n 'est qu<e le geste désespéré de la soumission. Le long des 
routes de pénétration que se sont ouvertes les armées allemandes 
victorieuses, ret/ue /'interminable cortége des prisonniers sovlétlques 
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D' H.H . Ambrosius .. 

·te nouvel ospect de lo uuerre novole contre I' Anuleterre 
L' lssue de la bata/lle de I' Aflantlque dépend de' nouveaux facteurs stratégiques 

TOUTE guerre centre la puissance 
marilime qu'est l'Angleterre est 

avant tout une guerre navale. Daos le 
conflit actuel, la déíaile ou la vlctoire 
dépendenl done également toutes dewc 
de l'lssue de la bataille de r Allanti­
que i cette bataille, qui pour l'instant 
bat son plein, se prolonge et se com­
plete par les combats dont les iles 
anglaises et les possessions brilanni­
ques d'outre-mer sont l'enjeu. Lorsque 
la campagne de l'Est sera termlnée, 
la guerre ne se résumera done plus 
qu'en ce seul aspect de la IOlte, car 
la batallle de l'Atlantique doit tout 
naturellemenl lermlner le duel qui 
dresse aujourd'hui l' Angleterre centre 
le Reich. Or, en exarnlnant la nou­
velle sltuation stratégique et en sup­
putant les chances de succes, présentes 
et a venir, des deux amirautés rivales, 
on aboutit a la certilude que, dans 
cet ultime et formidable choc, l'Alle­
magne J'ernportera encere. 

La sit144tion stratégique navale de 

l' An1leterre 

La situation stratégique navale de 
J' Angleterre est bien plus déíavorable 
qu'autrefo1s, et les conditions de cette 
situation sous-entendent déja u.n échec 
dans la guerre centre une puissance 
conlinentale. Si les Anglais ont cru 
pouvoir soutenir le conílit actuel en 
organisant, comme ils l'ont fait au 
cours de la guerre mondiale, le blocus 
á distance, - blocus exempt de risques 
et qui ménage les vies humaines, tout 
en assurant, dans une mesure suffl­
sante, les relations maritimes de la 
Crande-Bretagne, - ils se sont gros­
sléremenl méprls. Et cette méprise sem­
ble devoir s'expliquer par leur incapa­
cité a reconna!tre les changements qui 
se sonl opérés, tant dans le domaine 
lntellectuel que dans la polilique mon­
dia le et la répartition géographique 
des bases militaires. Le développement 
des armes modernes a sensiblement 
contribué a cette aggravation de la 
sltuation britannique. L'Angleterre pou­
vait, autreíois, se contenter d'eííectuer 
un blocus a distance et d'envoyer un 
corps expéditionnaire sur le continent. 
Ainsi la métropole brltannique n'avait 
pas a supporter les consPquences im­
médiates de la guerre. Mais a présent, 
et militairement parlant, l'Angleterre 
est comprise dans le domaine géogra­
phique de l'Europe. Elle a perdu la 
plupart des avantages que semblait 
devoir lui conférer indéfiniment sa si­
tuation geographlque. Les eaux anglai­
ses formen!, en eHet, un secteur de 
l'avant-zone cótlére du continent éuro­
péen : les ports et les centres indus­
triels de l'armement anglais sont com­
pris dans le rayen d'action de l'aviation 
allemande : l'ile est constamment expo· 
sée a une invasion. La valeur straté­
gique de la ílotte anglalse s'en trouve 
proportionnellement diminuée I dans 
toutes les bases de l'ile, elle est, en 
eHet, exposée aux attaques de la 
Luftwarre. Par ailleurs, elle doit 
dlsperser ses eíforts pour protéger a 
la fois les possessions britanniques 
d'outre-mer et les routes de naviga­
tion, sans pouvoir toutefois remédier 
aux perles infllgées par la marine alle­
mande a la flotte marchande de l'Em­
pire. 

4 

Les plans d'encerclement 
britanniques 

Les Anglais, fideles aux errements 
de la Grande Guerre, s'efforcent done, 
en partant de cette situation straté­
glque défavorable, d'amener l'Allema­
gne a user peu a peu ses forces et 
ses réserves : lis s' appliquent, dal}s ce 
but, A la priver de la totalité des matié­
res premiéres venues de tous les coins 
du monde. La Grande-Bretagne espere 
parvenlr de la sorte A entourer l'Alle· 
magne de trois cercles : cercle conti· 
nental, cercle océanique et cercle mon­
dial. Mais l'Angleterre a mis trop 
tardlvement a exécution ce plan d'en­
cerclement: et c'est pourquoi elle ne 
parvlendra pas une nouvelle fois, par 
ce procédé périmé, a anéantir la redou­
table puissance allemande, car le Reich 
a su neutraliser en temps utlle les 
eífets de cette politique d'encerclement. 

Examinons, tout d'abord, le probléme 
du ~ cercle continental». Ce tercie 
devait etre constitué par les puissances 
voisines de l'Allemagne. L'Angleterre 
avait espéré pouvoir ainsi borner son 
assistance a une coopération simpliíiée: 
envol de contingents militaires insi­
gniflants r établissement de barrages 
aux issues de la mer du Nord ; et offen­
sives aérlennes contre !'hinterland alle­
mand. Mais, en voulant réaliser ses 
intentions, I' Angleterre a précisément 
aboutl a un résultat diamétralement 
opposé. Les armées allemandes ont, en 
ef!et, pattu l'un aprés l'autre les vas­
saux de la Grande-Bretagne. Elles ont 
ensuite occupé les cótes du continent 
européen, privant ainsi le Royaume­
Uni de toutes les bases stratégiques 
dont il aurait pu disposer pour entre­
prendre une offensive contre J' Allema­
gne. On peut du reste remarquer que 
ces cotes forment, a présent, la prolon­
gation continentale du blocus maritime 
allémand qui enserre progressivement 
l' Angleterre. Si nous considérons J'en­
cerclement océanique de J'Allemagne, 
nous constatons que, la ' encere, les 
Britanniques ont obtenu des résultats 
sensiblement ditrérents de ceux qu'ils 
escomptaient ; plus la guerre se pro­
longe et moins le Reich devient sen­
sible a la suppression de ses impor­
talions d'outre-mer; les résultats du 
plan de quatre ans et l'organisation 
économique des terriloires occupés ont 
permis au Reich de se libérer de l'in­
fluence que l'encerclement océanique 
pouvait avoir sur la conduite et l'issue 
des hostilités. Par centre, plus le conílit 
se prolonge, plus l'Angleterre est isolée 
des sources mondiales de matiéres pre­
miéres ; elle perd ainsi les marchés 
qu'elle s'était assurés sur tous les 
points du globe. 

Examinons enfin le troisiéme pro­
bleme : celui de l'encerclement mon­
dial de I' Allemagne. L' Angleterre au­
rait voulu, par ce moyen, englober 
l'Asie, l'Afrique et l'Amérique dans un 
front mondial coalisé contre le Reich ; 
mais ce n'est la qu'un plan condamné 
a !'avance; car, pendant toute la durée 
de la guerre, l'Allemagne pourra renon­
cer aux ,khanges économiques avec 
ces continents. D'autre parl, la mobi­
lisation des forces armées de tous ces 
territoires et les offensives que pour­
raient lenter celles-ci ne sauraient, 
en aucune matiere, abaltre la puissance 
allemande. Par contre, en ayant re-

cours a l'assistance de nations élran­
géres, et plus particuliérement a celle 
des Etats-U nis, J' Angleterre se rend, en 
somme, tributaire de tous ceux donl 
elle dépend. Que l'Allemagne soit iso­
lée de l'Afrique, de l'Asie, de l'Amé­
riq'Ue et de l'Océanie, que · la lutte 
dans ces régions continue contre les 
forces engagées pour la protection des 
bases et des voies maritimes anglaises, 
peu importe ; car si ceci peut prolon­
ger la guerre, le seul résultat en sera 
un aHaiblissement inéluctable de la 
puissance politique du Royaume-Unl. 

Que peuvent les forces navales et 
aériennes de la Grande-Bretagne 
L'intervention des forces navales et 

. aériennes de la Crande-Bretagne H·. 
gure évidemment dans ce plau 
d'encerclement. tes forces anglaises 
soutiennent aujourd'hui un rude combat, 
mais qui ne peut aboutir qu·a un échec. 
Si les plans stratégiques de ceux qui 
tiennent les rénes de l'Etat sont fon­
dés sur une appréciation fausse de 
leur propre situation ou sur une sous­
estimation des forces de l'adversaire, 
le plus judicieux emploi de la puis­
sance militaire dont ils• disposent ne 
leur permettra pas d'atteindre les buts 
de guerre visés : car, en politique et 

• en stratégie, ríen ne compense une 
erreur de calcul. 

Guerre navale contre l' Angleterre 
En ce qui concerne la guerre écono­

mique centre l'Allemagne, il est des A 
présent maniíeste que J'Angleterre 
n'arrivera jamais A briser la résistance 
allemande en isolant le Reicb des pays 
d'outre-mer. De 14 a 18, l'Allemagne 
attendit en vain une bataille navale 
décisive que la flotte britannique sut 
éviter. Les bases navales, qui permet­
taient a l' Angleterre de maintenir le 
blocus a distance, ne íurent meme pas 
attaquées par son adversaire. Mais 11 
n'en est plus de méme aujourd'hui ; 
dans la présente guerre, J' Allemagne 
a, en efíet, rendu le blocus britannique 
inefficace, tant par les mesures éco­
nomiques qu'elle a prises que par les 
succes militaires qu'elle a remportés 
sur le continent ; elle a, de la sorte, 
préparé indirectement la défaite de la 
marine anglaise. 

Le Royaume-Uni se trouve done dans 
une situation désespérée, méme · dans 
les mesures de déíense qu'il envisage : 
car il ne posséde aucun moyen d'em­
pécher qu'a la longue le contre­
blocus allemand supprime compléte­
ment le trafic anglais d'outre-rner. Pen­
dant i'autre guerre, la flotte britan­
nique pul malntenir a travers les 
océans les relations entre la métropole 
britannique et les colonies ; la raison 
en est que la flotte allemande restrei­
gnit ses opératlons a l'étroite base 
des cótes allemandes de la mer du 
Nord, et que la ílotte aérienne du 
Reich se trouva incapable d'intervenir 
etricacement dans la guerre navale. 
Aujourd'hul que les forces aériennes 
et navales allemandes peuvent, en par­
tan! de la cóte européenne, se tourner 
centre J'Angleterre et opérer contre 
les bases du ravitaillement britannique 
dans l'Atlantique, Je!; ports an­
glais se trouvent dans '1a zone d'action 
de la Luítwaífe, maitresse incontestée 
des airs. Les conditions sont done 
telles que la ílotte de guerre anglaise 

ne saurait assurer la protection et fa 
déíense de l'ile britannique, pas plus 
que celles des importations nécessaires 
a la vie de l'Angleterre. 

Il est impossible de se former urf 
autre jugement sur le róle de la R.A.Fi 
Ses attaques de nuit sur l'Allemagne 
et sur les territoires que ses armées 
occupent, ne sont qu'autant de pis-aller, 
relativem'ent inslgnifiants. Ce n'est tou, 
tefois pas de cette íac;on que le 
commandemenl britannique réussira a 
masquer les échecs de la guerre éco­
nomique anglaise et A entraver sérleu­
sement les succés croissants de la lutte 
que I' Allemagne a engagée centre la 
ílotte marchande britannlque. U ou la 
marine de guerre échoue comme arme 
principale, J'aviation ne peut apporter 
aucune compensation décislve ; d'au­
tant plus que l'oífenslve aérienne an­
glaise n'est pas principalement dirigée 
centre !'industrie allemande des arme­
ments, mais plutot centre la population 
civile. La R.A.F. ne pourra done ni 
améliorer d'une fac;on décisive la situa­
lion stratégique navale de J'Angleterre, 
ni assurer a la fiére Albion une ines­
pérée vlctoire dans la bataille de 
I' Atl?ntique. 

La situation stratégique navale de 
l'Allemagne 
Oornparée a ce qu'elle était en 

1918, la situation stratégique navale 
de l'Allemagne s'est considérablemeñt 
améliorée. Elle se présente d'allleurs 
sous un tout autre aspect. Au début 
de la guerre actuelle, la flotte alle­
mande se trouvait encere bloquée dans 
la mer du Nord, tandis que l'Angle­
terre était ·maitresse des ports de 
l' Atlantique. Mais les victoires sur le 
continent ayant abouti a l'occupation 
des cótes norvégiennes et des cótes 
franc;aises de la Manche et de J'Atlan­
tique, l'Allemagne détient désormais 
toutes les bases íavorables a une action 
efficace et soutenue dans la bataille 
de l'Atlantique. Sans doute, l'utilisation 
de ces bases maritimes est encere 
assez restreinte, étant donné que les 
forces navales dont dispose I' Allema­
gne sont, pour l'instant, assez réduites : 
mals il n'en demeure pas moins que 
l'occupation de ces points avancés mul­
tiplie la valeur des forces existantes. 

D'autrerpart, il ne faut pas oublier 
que l'importance stratégi4ue de ces 
bases permet au commandement a lle­
mand d'utiliser au mleux les possibi­
lílés sans cesse croissanles de l'arme· 
ment naval moderne. Notons, en cutre, 
que sur mer, aussi bien que sur terre 
et dans les airs, ce perfectionnement 
de J'armement favorise le pays qui 
dirige l'offensive: l'Allemagne. Ceci 
est ég&lement vrai pour J'armement 
mo.tlerne des unités légéres de la 
région cótiere, puisqu'il doit '1eur 
permettre une surveillance plus efíi­
cace et une maitrise beaucoup plus 
complete des zones maritimes avan­
cées de la cote ennemie. Parmi ces 
multiples facteurs nouveaux, on re­
marque, entre autres, l'accroissement 
de la vitesse et du rayen d'action 
des navires, avantage qui découle 
du chautrage au rnazout et présente 
un sérieux intéret dans la guerre 
« commerciale », Et n'oublions surtout 
pas tout le parti que peuvent tirer 
de l'occupation des cotes les escadrilles 
de reconnaissance lointaine et les 



avions de combat a grand rayan d'ac­
tion, collaborateurs précieux dans la 
guerre navale. 

Sur mer, l'exploitation de sa position 
stratégique maritime a, de toute. fa con, 
apporté a l' Allemagne un avantage 
décisif ; elle a pu, en effet, appliquer 
avec efficacité ses nouvelles métho­
des de guerre. La mer du Nord est 
aujourd'hui largement dominée par le 
Reich et presque entierement désertée 
par les forces anglalses. Le long des 
cótes de l'Allemagne et des territoires 
occupés, le trafic commerciai aux enví­
rons des ports et le ravitaillement 
des forces allemandes s'effectuent sous 
escorte. Par ailleurs, de leurs bases 
atlantiques, les forces aériennes et 
n,wales du Reich operent le long des 
routes maritimes de- J'Océan, désorga­
nisant systématiquement le trafic an- · 
glais et vlsant a le faire dispara;!t'e 
completement. A l'opposé de ca qui 
se passe pour la guerre éc,.momique 
menée par la Grande-Bretagne contre 
le Reich, la réalisation des plans stra­
tégiques allemands est appelée a in­
fluer d'une maniere décisive sur J'lssue 
de la guerre. Car jama is J' Angleterre 
n'avait env1sagé la suppression de son 
trafic d'outre-mer, et aucune dlsposi· 
tion n'avait été prise a ce sujet. Or, 
elle peut étre considérée comme irré· 
médiablernent perdue, dés que ses im· 
portations tomberont, pour un certain 
temps, au-dessous d'un mínimum vital 
détermi~é. 

Le probleme du tonnage 

Au cours de cette guerre, il a été 
démontré que jusqu'a présent, malgré 
les moyens de combat relativement 
réduits dont elle dispose sur roer, et 

en dépH de l'assistance américaine a 
J' Angleterre, l'Allemagne est pres d'at­
teindre so'n but. Dans un article inti· 
tulé « Si cela continue », « Signal" a 
publié, en aout de cette année, J'opi· 
nion d'un expert aniéricain sur les 
chances que possede J'Angleterre dans 
la bataille de l'Atlantique. Par cet 
~xposé, il se trouvait démontré que 
la diftérence entre le chiffre des perles 
de tonnage brltannique et les possibi­
lités de construclions no.uvelles anglo· 
améri9aines, jouait en fin 

1

de compte 
en faveur de I' Allemagne. Le ministre 
amérlcain de la Marine, M. Knox, a 
d'ailleurs déclaré, le 30 juin 1941, que 
« le tonnage britannique coulé est trois 
fois supérieur a ce que J' Angleterre 
peut construire, et équivaut au double 
de la capacité de production des 

' deux puissances anglo-saxonnes réu· 
nies. ~ Sans doute, la propagande an· 
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glaise a-t-elle spéculé sur !'incapacité 
ou se trouvent les masses de se former 
une opm1on precise. Elle invoque 
comme argument qu'une prolongation 
du conflit ne peut étre favorable qu'a 
I' Angleterre, comme ce fut le cas pen­
dant la guerre 1914-18. Mais cette affir­
mation est aussi mensongére que gra• 
tuite'. La production des chantiers 
navals anglals et américains, meme si 
on y ajoute les réserves de tonnage 
neutre, peut étre évaluée, pour 1941. 
a deux millions de tonnes. En 1942, 
elles atteindront, tout au plus, quatre 
mfllions de tonnes. Par contre, pour 
le premier semestre de 1941 seulement, 
les perles dépassent largement quatre 
m ·,ns de tonnes ; et, selon les pro­
pre.. indications des Etats-Unis, ceux­
ci doivent disposer, pour lcur propre 
traíic, de deux milllons et demi de 
tonnes. Ajoutons encore que, parallé· 

Les nouvtlle1 données strah!glques de la guerre navaleconttel' Angleterre. Lo pellte carie 
de gauche Indique la sltuatloh pendant la guerre 14-18. La Grande-Bretagne el /'Allanllque 
étalenl exlérleurs d l'encerclement matllllne el terrestre de /'Allemagne. La f/otte da Relch 
se lrouvalt co/ncée dans le" triangle d'eau " de la Mer du Nord, tandls que /'Anglelerre 
contt6la/t les débouché11 de /' Atlan//que. Au/ourd'hul la sltuat/on s·est modlHée. Notre 
grande carie montre les changements survenus. De /'exlréme nord de la Norvége aux 
cóles lrancalses de /'Allanllque, les sous-marlns, les valsseaux de guerre, les avlons 
el les canons al/emands dlsposent d'une base d'opérallons lnlnterrompue. Les //es 
brltannlques et /'Allantlque se trouvenl désormals d /a por/áe des armes allemandes 

lement aux constructlons anglaises et 
améric~nes, l'Allemagne et l'Italie ren­
forcent de jour en jour leurs effectifs 
de sous-marins. On en conclut que, 
dans un proche avenir, les pertes 
anglalses seront supérieures ·aux possi­
bllités de construction. 

La dlminution progressive de ton­
oage disponible doit done obligatoire­
ment conduire l'Angleterre au bord de 
l'abime, comme elle s'y esl trouvée, 
d'ailleurs, au cours de la Grande 
Guerlre, bien que les conditions fus­
sent alors beaucoup plus íavorables. 

11 faut done constater que les condi· 
tions de la guerre navale, comparées 
a celles de 1914-18, se sont modifiées 
du tout au toul en faveur de J'Alle­
magne. Par suite de la situalion géné­
rale stratégique, l'Angleterre n'a plus ' 
la molndre chance d'affaibllr,. d'une 
maniere décisive, la force de résis· 
lance allemande ; elle ne ¡,curra jamais 
atteindre ce but, meme par l'actlon 
isolée de son aviation. L' Allemagne 
se trouve en mesure, grace a ses bases 
navales, d'engager ses efforts maritl­
mes et aériens centre le trafic marl­
time anglals, dont la suppression doil 
nécessairement briser la force de résls­
tance britannique ; c·est ce qui se pro­
duira infailliblement dans un délal plus 
ou moins long. 

Si les bellicistes des Etats-Unis sou­
tiennent sciemment le contraire, c'est 

Cartes de R. Heínlsch 

que le but politique de J'Amérique est 
de laisser l'Empire s'affaiblir, pour en 
hériter plus facllement, et d'empecher, 
en méme temps, la victoire totale de 
l'Allemagne. Si les hommes d'Etat bri­
tanniques tlennent un autre langage, 
c·est simplemenl parce qu'ils ne peu­
vent faire autremenl. Peut-étre aussi, 
victimes d'un aveuglement obstiné, 
croient-ils encare que le « facteur 
temps • travaille pour eux bt que cette 
guerre se terminera comme s'esl ter­
minée l'autre. Le fait esl qu'ils ne 
comprennenl ni la situalioo présente, 
ni les changements qui en ont résullé 
dans Je domalne stratégique. Ceci 
explique Jeur résistance, mais aussi le 
destin lragique qui les atlend. Les 
avertissements de l'Allemagne n'ayanl 
pu ' leur faire entendre raison, le glaive · 
allemand devra les convaincre. 

11 n'est pas posslble de modifler par 
une recette de guerre, et bien qu'elle 
ail pu faire jadis ses preuves, une 

' situallon toute différente de ce que 
ful le J?assé. Entre-temps, la ba taille 
de l' Atlantique suivra le cours que lu1 
ont tracé les événements de ces deux 
dernieres années. Peut-étre les efforts 
de la Grande-Bretagne et l'assis!ance 
américaine prolongeront-ils la guerre. 
Mais ils ne parviendront pas a conju­
rer un deslio qui, avec une logique 
impitoyable, et aussi bien sur terre 
que sur mer, conduit l'Angleterre a 
une écrasante défaite. 
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Crons ladl se trouve situé d trente kllométres ouest de Léningrad. c·est 
le dernler por/ mllllolre forlltJé. délendont l'accés por lo Bol//que, posi-
1/on cié de /'anclenne copita/e des tsars. De Péterhol. ou télé­
ob/ec/11, notre correspondan/ a réussl d photographler u11e des a /taque~ 
allemandes con/re la vi/le. On remarque, sur le cllclié. plusleurs unllés de la 
marlnedeguerreaovlétlque qui renten/ de se rélug/er dans les bales de /"i le 

'lavlres sovléllques en leu. Par /'élro/1 canal, les Soviets ont 
tenté de brlser le cercle et de rav/lalller la vi/le. Des ovions 
de reconnaissonce allemonds éventerent lo meche. et le; Stuku~ , 
lncendlerent les btlllments. Lo pholo a é/é prlse du vll/oge d"Urlt zk 

Léolograd loves ll (Photo prlse d'Urltzk.J Des premu:,.:s 
llgnes ollemondes. on distingue nettemen/ lo vi/le lnvestie 
et la calhédrale d' lsaac. Les chemlnées lumen/ encore: 
mals les abords de la cité .,e trouvent dans la zone de lev 

Léningrad investi 
Reportage de Hahns Hubman n, notre cor­

respondan! de guerre, qui a pris _Part 

í! UX cornbats autour de Léningrad cerné 

l es trouj>ea allemande1 vlennen t cl'occuper ,~ 
1lernf ére roule entre M oscou et Lén /ngrad. L"ar 
11/ler le sovl éllque essaye, en .valn, d'enrnyer 
la progresslon tie l"lnlanterle allemande 

Autour de ténlngrad. Co/Jabo­
r nnt ci /'ln ve$ l lssement de la v il/e, 
let1 A llemánds ·opérent au !iud. 
les Finnois i:omballent au nord 

'\ 
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Schlusselbourg, porte du lac Ladoga. La perle de Sch/ussel­
hourg lnterdil désormals le ravilaillemenl par eau de 
Lénlngrad. Le cercle esl fermé. Le pavlllon allemand flol­
te au sommel du c/ocher. Les Soviets· essayenl d'incendler 
la vil/e, en la bombardanl de l'aulre rlve de la Néva 

Les Soviets avalent miné le pont de l'lchora, affluent 
de la Néva. Cela n'o pas empéché les unllés al/e· 
mandes de lraverser le fleuve. A l'alde de longues 
perches a polnle de fer, les so/dais al/emands sondenl 
le sol, atln de repérer les mines qui s·y lrouvenl encore 

Clichés du corre•pondont de 11uerre 
Huhmann PK Croquis de SrPland 

pino, Je gue/teur allemand 
su// allenlivemenl les mouve­
ments de l'enneml. De so vigl , 
lance dépend peu/ ,élre le suc, 
c-és di,s opéra //ons engagées 

allemands com·mu­
nlquent Jeurs renselgnements aux avanl-postes 



WILLY BEER 

Des .yeux s'ouvrent sur un monde nouveau 
Un camp de prisormiers soviétiques 

S ANS ornements, falte de deux 
troncs de bouleau, une croix gros­

siére s'éléve au milieu de la vaste 
plaine que d'innombrables pieds ont 
foulée. Elle se dresse tres haut, plus 

saient pas et ne pouvaient pas con· 
naltre de religlon au moment de Jeur 
entrée au camp. D'autres, par contre, 
se sont retirés ostensiblement daos 
leur baraque. Ont-ils la, 

Les premlera rayons du solell 1e lévent aur un nouveau Jour, sur une nuuvcllc vlel 
Comme choque malln, les prl11onnlers sovlétíques sont formés en cercle sur la place 
centra/e du comp. Lentement fü se renden/ d l'évldence: /'appel auquel on pro­
céde n'esl pai, un adleu d la vie, comme le soutenulent les Commlssaires des Soviets. 
L.e commandant du camp allemond veut slmplement conna1lre leur ldentllé 

haul que les barbelés qui cernenl le 
camp des prisonniers soviétiques, 
grouillant dans l'lmmense enclos. On 
a réallsé le déslr limidement formulé 
par plus d'une bouche : entendre la 
parole de Dleu. Un lourd nuage de 
pousslére s'étend sur le camp, provo· 
qué par l'afflux incessant des prison­
niers. lis sont la, debout ou a genoux, 
les yeux tournés vers le primitif au­
lel devanl lequel un pnHre orthodoxe. 
venu du gouvernemenl général de Po· 
logne, célebre la messe. Nul n·a été 
contralnt a venir. Un charme mystique 
se dégage de la sainte cérémonie, ou· 
bliée depuis si longtemps, et dont bien 
des Russes ~vaient la nostalgie. Elle a 
attiré et réconforté des centaines 
d'etres las, des Ukrainiens pour la plu· 
part, qui retrouvent dans les riles sa­
crés des souvenirs vieux de vingl ans. 

Nous nous sommes entretenu avec 
le commandant• du camp I il nous ap­
prend que, pendant l'heure de la 
messe, il a constaté pour la premiére 
fois une réaction chez les créatures 
abrulies des armées soviétiques. lls 
suivaient l'officianl, l'attention soute· 
nue, le regard ému. Pour la premiére 
fois, l'atlitude apalhique et la résigna­
tion fataliste q\1i se montraient chez 
beaucoup d'entre eux, dés les premiers 
instants de leur caplivité, semblaienl 
se relacher. 

Les registres ou chaque nouvel ar· 
rivant est inscrit, ne portent souvent 
qu'un tiret dans la colonne « religion ». 

Pourtant, les Ukrainiens qui s'élalent 
déclarés Russes orthodoxes n'assistent 
plus seuls mainlenant a l'oHice ; i1 y 
a également tous ceux qui ne connals-
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manlfester une op1nion politique ou 
n'onl-ils obéi tout simplement qu'a 
une habitude 1 

Qu'est-ce qui se cache derriere le 
visage soviétique? 

Voila comment sont les individus 
qui constituent l'immense empire sovié­
lique. Pour l'instant, le camp ne compte 
que dix a vingt mille hommes, chiffre 
minime si l'on songe aux millions de 
prisonniers bolchevistes. Le contact 
avec l'individu permet de se faire une 
opinion plus nette, plus précise que 
to11lcs les paroles, tous les mots, tou­
tes les oplnions, toutes les discussions, 
toutes les manifeslations destinées a 
édifier le monde. 

Melés a cette foule, nous recher· 
chons quelques traits lypiques, quel­
ques indices caractéristiques. Nous es­
sayons de devlner les senliments qui 
ont pu agiter ces hommes. 11 esl ·bien 
évidenl que nul ne pourrait díre que 
ce sont la des « Russes ». Sous la cas­
quette militaire, qu'aucun d'eux. ne salt 
portE'r avec goilt, se cache la multl· 
lude des populations de l'empire so· 
viétlque: Géorgiens, Ukrainiens, Kirghi­
zes, Tartares, Mongols, Usbe:ques et 
autres peuplades vivant sous le signe 
du marteau et de la faucille. seul sym· 
bole commun, et qu'ils portent tous, 
estampé sur les boutons de leur uni­
forme. La nature ne s'esl pas laissé 
violer. Jeunes ou vieux, tous ces vi­
sages porlent le caractére de leur td· 

ce. Chacun de ces • Russes ~ fait une 
distinction trés nelte entre lui-méme 
et le camarade. A leur arrivée, dé· 
sorientés, ils couraienl dé l'un a l'autre, 

\ 

fidéles a la doctrine moscovile quJ 
niait toute différence raciale. Mais au 
bout de quelque temps, des groupes 
se sont formés, ou prévalait un carac­
tére national. Le chaos bariolé et confus 
s· est ordonné. Vlngl, trente baraques 
en bois hébergent vlngt, trente peu­
ples différents, victimes cj'uh systéme 
politique et mllitaire qui ne respectait 
pas leurs particularités. La sotdidilé de 
leurs vetements est a présent le !!eul 
caractére qui leur soit commun. A la 
visite, le médecin allemand a toujours 
a ausculler les memes corps squeletti­
ques, résultant d'une mauvaise alimen­
tation générale. Jamals, au cours de la 
guerre 14-18, les médecins allemands 
o·avaietlt constaté de tels phénoménes. 

Mldi vient de sonner. Nous voyons les 
prisonniers faire la queue, attendant la 
bouillie de millet que leur cuisinier 
a préparée d¡ns des marmites immen­
ses. lis s'en régalent avidement et re· 
tournent a leurs baraques. 

Les commissaires ont mentí 

A l'entrée prlncipale du camp sta­
tionnent plusieurs centaines de nou-

veaux' arrivants, aux visages maculés 
de boue et de sueur. Dans Jeurs yeu:x 
passe un regard angoissé par l'attente 
et la peur, car on leur avait dit que 
ce serait lci la fin et qu'un pe­
loton d'ex.écution allait blentót mettre ' 
un terme A leur vie. Les. Allemands 
avalent essayé de Íes rassurer : on ne 
tuerail personne. Mais les paroles des 
commissaires politlques leur étaient 
encore trop fraiches a la- mémoire. 
Etre prisonnier, c'.est étre voué A la . 
mort. disaient•ils. Leurs hommes ne 
s'altendalent done pas a un traltement 
humain de la part des Allemands. 

Ce prisonnler juif a dépassé la 
trentaine. 11 est au, camp depuis quinze 
jours. II sait l'allemaod et íl a vite 
su se rendre utile comme ínterpréte. 
Malntenant il questionne avec plus de 
maitrise, plus d'énergie, et moins de 
patience que le sous-officier allemand. 
Celui-ci, penché sur les listes, consi· 
gne tous ces noms, ces nationalités. 
ces groupements militalres, l'áge et la 
sltuation de famille. Quand un hom· 
me se trouble ou hésite, l'interpréle 

Suite page 16 

Du bon paln pour tout le monde! Choque /our cinq hommes se partogent 
une grande mlche. C'esl du paln de bon ne quo/llé. Chaqu~ prisonnier sov/,. 
llque se rend alnsl compte que les Allemonds n'ont pas uniquement ó 
monger pour eux .,euls, muis également pour leurs adversa/res prlsonnlers 

Clichés de notre cor, 
respondan! de ¡¡uerre 

Baumenn. U ·PK 



Pres du Dniéper, une bande de pillards bol• 
chevistes incendien/ une localité. /Is onl 
presque achevé leur besogne sauvage. Dans 
les maisons, les églises, les magasins, ils 
ont répandu du pétrole, et tout s'effondre en 
flammes. Le sinislre progresse avec une 
effrayante rapidité. Un mur de feu s'esl 
dressé sur des kilometres. Les sílhouettes 
des constructions el des tours se détac/1enl 
comme des ombres sépulcrales sur le fond 
d'incendie et de fumée ... Les premieres 
unités allemandes viennent de pénétrer dans 
la vil/e embrasée; a la faveur de la nuif q1,i 
regne encore, el/es traversent le Dniéper. 
Derriere elles, dans J'aube qui se leve, 
des pionniers lancen/, sur Je fleuve, un 
pont de secours Clich6s: GOnther Greíner PK 

Nuit 
et jour 

Quelques heures apres, les habifants sont 
revenus dans leurs anciennes demeures. lls 
s' étaient enfuis dans les bois ou i/s onl 
connu des journées terribles. Accompagnanl 
ce cortegede pauvres gens, avance la chaine 
d'airain des tanks allemands qui s'élancenl 
vers l'est, a la poursuite de l'ennemi 

) 
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Mariage sur le front 
Heure joyeuse au canlonnemenl ou les troupes sonl au repos. Décor: une piece /ourde de la bal/erie qui dresse son lube dans les airs. Un jeune gradé sor/ 
des rangs el /e chef de délachemenl qui procede it la cérémonie félicile l'heureux conjoinl en lui serranl la main Cliché: Correspondan/ de guerre Arthur Gr/mm PK 



Un lragment du désolant tableau qui s'étend A l'IDJlnl. La quanlílé de matériel de toutes espéces, et d 'ormes de toutes coté­

gories. capturés ou détruits ou cours des opérotions d'encerclemenl de Kiev, prouve /out le lunes/e a/loiblissemenl qui en 
résulle pour les ormées soviétiques. Les /ivroisons angloises et américoines ne pourronl jomois compenser ces perles énormes. 
D'oprés les premieres slotisliques, 3.718 canons onl élé, soit pris par nos troupes, soil mis hors de service ou cours des combals 

Apres la grande bataille d'anéantissement a l'est de Kiev 

Pagare et cbaos. 15.000 véh1cules embouteillés do11s Jo 

val/ée de Kiev. Etonl donné la carence. chaque jour 

croissa111e. de /'industrie soviélique, ce chil/re représenle 

un pourcenlage assez é/evé de lo produclion annuelle 

, 
r ' 

t.es lleux du combat autour de Klev sont cou­
verls d'une quanllté lnJmaglnable de malérlel 
de guerre d ' importance primordio/e. lA qun­
druple mitroilleuse soviélique o dü se tain: 

devanl lo supériorité de /'ormemenl ollemand 



Le s groases pléces de o.e.A et 
rent r édults au silence au momen/ ou les tanks 

ailemands lorcérent les Jignes soviéliques 

Les Slu.kas entrent en acUon. Leurallaque brusquée a trans­
formé la colonne des voilures :soviéllques en un monceau de 

décombres. Des autos, des camions, des tracteurs ó cheni/leb, 
des vollures d munilions allendenl d'~Lre mis ó la lerraille 

be cba.r embourW. Dans leur fu/le éperdue, les unllés sovié­

liques essoyérent d'échapper ó l'anéonlillbemenl. Mois ce/les 
qu1, /el ce char, réus:Jirenl d éviter les profec/i/es allemands. 

ne purenl échapper d l'enlisemenl danl! les marais voislns 
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Dans le plu11 gr.tnd désord.re, de nombreux convois soviéliques altendaienl pour Lraverser Je lleuve. 

Tout ce qu, en reste, ce sont quelques chevaux errant sons maitre, aux alentours. En liaison étroile, 

les stukas. les chars et /'inlanterie ont réussi ó /aire échec ó plusieurs len/olives des Bolchevistes 
qui, ó cerlains endroils, voulaient briser le cercle de leu dans Jeque/ J/s se trouvalenl enlermés 

Le nombre de prlsonnlers augmentail d 'heure en heure. 

11 y en eul au tola/ 665.000. Ce chilire correspond (1 

celui de l'armée allemande d11 ll·mps de paix. avonl 1914, 

ou ó ce/ui de la Grande Armé" de Nopoléon en 1812 

• 

La populatlon dvlJe, dans beoucoup de lo­

calités. se trouve sans abrí, les Bolche­

vistes ayant, au cours de leur retráile. 
détruil et incendié les habitations. C'est 

un des dernlers sacrilices, absolument 
insensé, exigé par le régime soviéUque 

Chchés: 

co rrt•!'p<>odanl de guerie Lassb.,rg, PK 
correspondan! de ¡¡uerre Olt o, PK 
corre~pondaol de gue_rre Harschnedt, PK 
SS, correspondan! de guerre Hahn, PK 
correspondan! de guerre Artur Grunm,.PK 

Oeux conducteurs de Lanks alle­
mands examinen/ allenlivemenl une 
piéce de D.C.A. soviétique qui n ·a. 

voit pos eu le lemps d'étre mise en 
oclion et qu'i/s onl capturée. la con­

noissonce parloite de l'ormement 
ennemi, de so fabrica/ion el de son 

emploi, a contribué óassurer le suc-
ces des forces a/Jemandes 



D EPUIS des semaines, depuis des 
mois, les communiqués du haut 

commandement de l'armée allemande 
nous font part de J'irrésistible avance 
des unités du Reich, et de J'issue victo­
rieuse de batailles d'encerclement et 

•• . et e' est toujours le «eran» 
d'anéantissement d 'une ampleur incon­
nue jusqu'alors. Bien des gens s'ima­
ginent que ces combats débutent par un 
choc violent de formidables masses 
militaires. L'action individuelle ne sem­
ble-t-elle pas devoir disparaitre dans 

cette immense lutte ou entrent en 
action toutes les armes et toutes les 
machines de combat? Ne semble-t-elle 
pas perdre toute signilication ? Et pour­
tant, avant tout cela, il y a Je combattant, 
J'homme et son action. Le soldat d'au-

La pbyslonomie de la ba· ,+. 
tallle s'est completement 1 
translormée. TI y a que/. 
ques années encore, quand 
au cours des combats 
s'opposaíent des quanlítés 
considérables de matériel, 
c'étaíent des masses hu­
maines qui se jetaient les 
unes contre les autres. 
Aujourd'hui, c'est /'indi­
vidu qui agiL contre /'en­
nemí selon so propre 
conceplion. Une polnte 
d'avant-garde progresse 
prudemment en explo­
rant le terrain. L'en• 
neml est encore Invi­
sible, mais on peut le 
rencontrer ó tout instant 

Avant d'attaquer, /e chef 
de batalllon expose la si­
tua lion ó ses commandan Is 

de compogn/es, /eur com­
munique ses dírectives, 
donne ses ordres, Mals 

souvenl, au cours du com­
bal, l'olacier ou Je sol­
dat sonl appelés, par 

suite d'une moditication 
de la situaUon, ó agir 
de leur propre /niUalive 

jourd'hui es{ mieux équipé que celui 
de la Grande Guerre. L'infanterie mo­
derne dispose actuellemenl d'un maté­
riel considérable : pieces lourdes des 
compagnies de mitrailleurs, armement 
des compagnies d'engins, {usils-mitrail-

qui décide 
leurs des sectíons de voltigeurs, canons 
Jourds ou légers de l'artillerie d'accom­
pagnement, mortiers de tous calibres, 
canons antichars, moyens propres de 
transmission; d'un peloton de cavaliers 
ré~imentaires et d'un nombre impor-

Des taches 
lncombent au rantassln 
lorsque le combat se dé· 
roule dans les localités. 
/solé, ne dépendanl que 
de Jui-méme, Je soldat 
doil briser la résistance 
de J'adversaire díssimulé 
dans les maisons, dans les 
coiu.s, derriére les hales 

~--
Clichés du correspondan! 

de guerre Walz PK 

Un contre deux. Sur 
lronJ de l'est, le soldat 
allemand a presque IOU· 
jours du combattre contre 
des ennemi¡¡ bien supé· 
rieurs en nombre, et i/ n·a 
pu briser ce mur humain 
que par un emplol fudi­
c1eux de ses armes et paJ 
l'uli/isation par/aite du 
terrain. Pour découvrir les 

emplacements partlculié­
rement bien camoullés des 
balteries sovíélíques, JI 
leur a /al/u agir avec 

rapidilé et résolution 

tant d'éléments motorisés. Mais la 
meilleure dotation des meilleures armes 
ne sert a rien, si ceux qui les utilisent 
ne sont pas absolument spécialisés dans 
leur emploi ; el cette maitrise doit étre 
secondée par de hautes qualités mili-

taires et la volonté de vaincre, qu'ils 
possédent aujourd'l!ui plus que jamais. 
A l'est, des forces supérieures en nom­
bre ont tenté d'emporter les lignes alle­
mandes ; mais c'est toujours au combat­
tant, á. J'individu, qu'elles ont eu á. 
faire, et c·est contre luí que s·est brisée 
la vague humaine lancée par les So­
viets. Au début des grandes batailles 
d'encerclement. c·est touiours J'homme 

seul ou un petil groupe d'isolés qui, 
audacieux et sans peur, affrontenl J'ad· 
versaire et qui, lentement mais sans 
hésitation, ferment le cercle qui en· 
toure l'ennemi. Et, au moment critique, 
au moment le plus dur, quand débute 
l'assaul, dans les derniers cent métres, 
c'esl toujours le eran qui décide et 
permet d'inscrire une nouvelle vicloire 
dans les plis du drapeau. 



Suite de la page 8 
• 

Des yeux s'ouvrent . . 

sur un monde nouveau 
oublie trop tacilement luí-méme qu·iJ 
n·est qu 'un prisonnier et il affiche une 
morgue dédaigneuse. Par conlre, dans 
d·autres formations, nous avons dé­
couverts des prisonniers juHs qui hé­
sitaíent A avouer leur race. Mais leurs 
camarades ukraíniens étaient tout dis­
posés a fournir a leur sujet les ren­
seignements désirables. " Ukrainskí • 
semblait un mot magique. Tous vou­
laient J'étre. C'étaient, croyaient-1ls, 
une planche de salut. 

Au hasard de nos pas, nous remar­
quons, accroupis devant leur baraque, 
plusieurs pnsonniers penchés sur leur 
travail. Sur une pierre, ils tournent, 
retoument et martélent un clou pour 
s·en labriquer un couteau qui. dans 
leurs mains babiles d'artisans, devien­
dra un dseau a bois. n taillera ainsi 
la cuillére qui servira demain a man­
ger la bouillie de mdleL 

Nul n'a apporté d'objets utiles. Bien 
des píeds sont entourés de bailloos 
maínlenus par une ficelle. Bien des 
pieds se meurtrissent aux orties et 
s 'écord1ent aux aretes des pierres. Ra­
res sont les hommes arrivés au camp 
en bottes ou en souliers, méme usés. 
Ce qui reste de leur uniforme brun 
ve rdátre et de leur panlalon fripé est 
en lambeaux. Ce fut un événement, 
avant-híer, quand on découvrit, daos 
les poches d'un eotrant, une paire de 
pinces, signe d 'un confort insolite. 

Tot111 110Udraient avoir une rnontre 

Les officiers eux-mémes ne connais­
senl pas Je confort Ils vivent séparés 
de la troupe ; mais J'Européen non 
averti les discerne malaisément. Les 
minuscules insignes de leur grade sont 
a peine visibles sur J'uoiforme. Ils ne 
sont guére míeux équipés que leurs 
hommes, ces soldats qu'ils ont mené 
dans une lutte fanatique contre J'Eu­
rope. Voici un capitaine d'áge mur. 
Ses bottes sont en toile. IndiHérent. 
d'un champ voísin il arrache des ca­
rolles qu'il porte a la boucbe. 0n ne 
peut tirer de luí aucune ioform:ttion 
détaillée sur le poste qu'il occupait 
daos le service de santé soviéuque. 
Oans le civil, il est médecin. 

Un de ses camarades, grand, é lancé, 
est commandant d'un bataillon du gé­
nie. Il est tres loquace. 11 o·a qu·uo 
seul désir : " Ne pourait-on pas lui 
procurer une montre ? ,. En entendant 
cela les autres orticiers soviétiques 
commencent a parler tous a la fois. lis 
fonnulent le méme souhait que leur 
camarade. Un prisonnier géorgien. que 
nous rencontrons plus tard, porte au 
cou, en guise de cravate, un vieux ré­
veille-matin sans mécaoisme, ce qui 
confirme cette constatatioo que le sol­
dat allemaod a pu faire a l'Est : cha­
cun des hommes venus du pays sovié­
tique veut avoir une montre, avouant 
ainsj son impatieoce de prendre contact 
avec la civilisation occidentaJe. 

La capitale de !'U.R.S.S. avait bien 
des fois fail connaitre au monde que 
la lutte conlre l'analphabétisme se dé­
veloppait avec succes. Aujourd'hui, 
nous avons devant nous trois officiers, 
des paysans, ayant beaucoup de peine 
a épeler les lettres d 'un joumal mos­
covite, et ne sacbant écrire que leur 
nom. Tous trois voudraient que leur 
femme et leurs enfants fussent infor­
més de leur sort; puis, peu de temps 
apres, ils demandenl qu'on n'en fasse 
ríen. C'est, ajoute le commandant, 
qu 'ils voudraient bien un jour revoir 
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les leurs; et il confirme a nouveau 
qu·on les a menacé de déporter et fu­
siller leur famille s'ils se laissaient 
faire prisonniers. 

Un g~ 4'1ide de mnmelka 

Le géoéral, chef d'état-major d'un 
corps d'armée qui tomba entre nos 
maios daos le secteur sud du froot, 
dfapose maintenant, au camp, d'un 
local particulier. D demeure scepti­
que quand nous luí proposons d'infor­
mer sa femme et ses deux filies de sa 
situation. Sa veste déchirée a été soi­
gneusemeot réparée. Avec ses épauJet­
tes rouges, étoilées d'or, et ses hautes 
bottes de cuir, il tranche singuliere­
ment sur la multitude, a l'aspect primi­
tif et négligé. Ce général a commencé 
sa carriére sous le tsar. Il a souveot souf­
fert des lubíes poHtiques du Kremlin; 
mais il a été rappelé a l'activité apres 
les échecs de la campagne de Fin­
lande. Comme beaucoup de tacticieos 
professionnels, il est trés réservé daos 
toutes ses réponses, qu'il fait daos un 
allemand saccadé. c· est un général des 
armées bolchevistes ; c'est pour cette 
raison qu'il émaille ses réflexions sur 
les événements militaires, de citations 
et d'idées portant le sceau de Moscou. 
n parle de la fameuse « disposition 
révolutionnaire ,. qui, selon les doctri­
nes de Lénine et de Staline, impose des 
devoirs a tous les citoyens. Cependant 
il évite de répondre quand on Jui de­
mande contre qui étaient diTigées ces 
mesures. Dans sa petite villa, a quel­
que cent kilométres de la frontiére ger­
mano-soviétique, oo découvrit une mo­
deste bibliolhéque. renfermant presque 
uruquement des ouvrages militaires. 

Un roman allemand, deux romans 
anglais, iodiquaient le pencbant de l'of­
ficier pour les belles-lettres. Sur un 
album de pbotographíes, on remarquait, 
caviardés a l'encre, les portraits de 
beaucoup de camarades en uniforme : 
c'étaient les " liquidés "· Le général 
parle d'eux avec le sourire d'un hom­
me qui a accepté comme un fait de 
la vie quotidieone cet échange san­
glant de figurants. IJ a beaucoup de 
respect pour J'Allemagne. Mais il con­
fesse, comme tous ses compatriotes, 
étre incapable de se [aire une idée, 
méme la plus naive, de ce qu·est le 
Reicb. 11 a lu les articles de la Pravdac 
traitant du sujet, et iJ oous dit avoii 
constaté que les faits concrets dont il 
a été témoin sont tout A fait diHérents 
de ce que racootait la feuílle mosco­
víte. Le général voudrait lire un livre 
sur J'Allemagne, un livre purement ob­
jectif. 11 est avide de oouvelles. 

lls sont la des milliers d·etres qui, 
par suite de leur vie primitive et de 
leur éloignement de J'Europe centrale, 
n'ont méme pas eu J'occasion de réílé­
chir sur le bien-fondé des exclusive,; 
que Moscou pronoo~it contre J'Europe 
« bourgeoise •. Gardés par des soldats, 
quj représentent a l'est la civilisation 
allemande et européenne, la morale et 
l'humanité, ils sont la, ces fils de rim­
mense empire bolcheviste, parqués ~n 
masse misérable. Le contact avec ceux 
qu'on leur représentait comme autant 
d'ennemis, commeoce illeur révéler. par 
des centaines de détails, combien est 
différente de la leur la culture occi­
dentale, doot on les avait sevrés depuis 
des années. 

C'est a sept beares da mattn que l'artiDear Ubt>e nu DLessé. Les Anglai:, avaienl 
répondu au salul maUnal des Allemands par une salve de 75, et Ubbe n·avail pas eu 

Je temps de se mettre ó I'abri. A neul heures du malin. un pamemenl provisoire au 
pied, Ubbe est déjó imtallé dans l'avion qui doit /'évac:uer sur l'hl!>pilal miJilalre 

Blessé devont Tobruk ... 
Clichés du correspondant de guerre J<enneweg-PK. 

«IL n·y a pas beaucoup de blessés 
devant Tobruk, en ce moment, 

écrit notre correspondant. Le soldal 
allemand connait trop bien son adver­
saire. II est familiarisé avec les ruses des 
patrouilleurs australiens, qui feignent 
d'attaquer a gauche et qui surgissent 
sur la droite. Le fantassin allemaod 
a repéré les coios auxquels les Anglais 
linritent leur rayon d·action ; et les ar­
tilleurs savent dans combien de secon, 
des rennemi répondra a leur tir. 
Quand le Tommy envoie du 75, oo 
reconnail les coups de départ a leur 
aboiement aigu ; et on a eocore suf­
fisamment de temps pour se mettre a 
l'abri, 15 secondes environ. L'obusíer 
est plus rapide ; quand on entend le 
projectile partir, il est deja tout pres ; 
et c'est alors qu'il s·agit de bondir. 
Mais les soldats, daos Je secleur, sont 

de rudes lapins, au courant de tous les 
trues. ·Les blessés sont soignés daos 
les meilleures conditions possibles pour 
cette guerre de position. Les ambulan­
ces dressent leurs tentes an dela de la 
zone des tirs anglais ; elles sont 
dotées d·un matériel de premÍere ur­
gence ; elles. ont double ou triple parois 
qui les protegent contre le vent de 
sable. A proximité, sur la piste de 
départ, s tatioruÍent les avions qui 
évacuent les blessés. Les médecins 
militaires sont des praticiens réputés 
d'Allemagne. 0n trouve panni eux 
quelques professeurs d'écoles de mé­
decine. ns sont secondés par des in­
firmiéres qui, depuis des mois, accom­
plissent leur péníble service sous un 
climat auquel elles o'élaient pas. ac­
coutumées. Les soldats les adorent.,. 

De douces malns de 

femme. Depuis trois 
mols, Ubbe n·avail 

pos vu de femmes. 
11 n ·y a que des so/­

dais devanl Tobruk. 
Le destin veu/ que 

la premiere femme 
qu·;¡ revo/1 soil l'in­

tirmiere qui. ó /'bó­

pílal. lui Líen/ la téle 
pendan/ ropéralion 



La vllle en vue: des malsons blancbes. des arbres ... L'av1on qui transporte Je b/essé esl prét ó arriver ó desti­

naUon. Au cours de son raid, i/ a dü traverser le désert pétré de Tobruk et la mer. Malntenant. la cóle se 
dessine. et ron découvre la vil/e blanche étagée sur ses bords. Les so/dais, enchantés, croient ó que/que mirac/e 17 



• 

Au-dessu11 de la llgne fortlllée des Soviets, un avlon ero/se en rase­
molles. C-esl le p;emler apparell d'une lormalion de stuka.s qui, par 
une succession d: a llaques, va prélqder aux opéra 1/ons d' encercle¡nen 1 

.Wundsbammer PK. 

Les stukas et leur général 

Co11p d' cen d ' en baat: Déclen­
chées une ó une par les stuxas 

qui parlicipent ó /'a/taque, les 
bombes éventrenl, dans un 
remous dévaslateur, les po­

silions lorlitlées des Soviets 

Un Fleseler-Storcli au mWeu des slukas - Le 
pavlllon qui Ootte aux haubans Indique que 

le • manehe d bala/" esl tenu par le général 
von Rlchtholen. A/ns/ qu'il /'a déclaré avant 

de quitter le lerrain, • íl veut voir de ses 
yeux comment travai/Jenl ses escadri/les •. 



\ 
// 

Des .le matin Odol vous sti­
mulera. C' est une- agréable 
f a<;on de commencer votre . , 
JOUrnee 

EAU DENTIFRICE 



Une utopie d>aujourd' hui: 

Le canon électrique a tir rapide 
Un canon-mitrailleur de I 50 mm. portant a 250 kilometres 

Une cadence de 730 coups a lo minute esl un ráuttat obsolument impossible aobtenir ovec: une piece d'artillerie 
normole. L'énorme quonttté de choleur développée ou depart du coup. et le foit qu'a cette vitesse de tir le 
ser-vice de la piec.e ne peut etre ossuré pour des roisons techniques s'y opposent. Seule l'électricité pourro four­
nir. oux construdeurs de demoin, les moyens leur permettont de donner oux obus lo vites.se initiale nécessaire 

Qw.ud 1·~ecbidli nmpJace l'rxplosUf Un tu.be en métal léger. long de 70 metres. est 
équipé de nombrewes bobi1te11 d"éleclro-aimanL Sí ron foil pasRr le COUiant dans la 
premie.re bobme. /e projeclíle est aWré. Un peu avunt qu"il atteigne Je milieu de e.elle 

bobine. le courant e11t automaliquement transmi11 el /a bobine suívanle. L"obw. qui avait 
dé/a acquis une cerla/n_e accé/éraüon par l'at11acUoJJ útltia/e, esl atüré WJe seconde 

lols et rec<>II une n011velle impubúon qui s"ajoute ó la premien:. De cette laeon. 
d "éfecl10-aimanl en électro-almant. la vitesse du projeclíle s·accrofl /ltUI.S cesse et 

elle arrive ci alleindre prés de 1.800 metres ci la ~de lorsqu'il quitte la boache. du 
tube. Le mouvemenl de rotaüon néce11110ire ci /'obw est. de mhne. commwúqué éleclriquement 

E ST-IL possible de construire un 
"J canon automatique pouvant aug­

menter, dans des proportions consid.e­
rables, les résultats déja obtenus avec 
la mitrailleuse ; de fabriquer un engin 
de gros calibre, a grande portee et a 
tir extra-rapide 1 Le connaisseur hoche 
tout d'abord la tete et vous dit: • Im­
possible I Pensez simplement a. .. " n 
vous énumére de bonne foi une écra­
sante quantité de difficultés techniques 
qu'il faudrait surmonter. Subitement, 
une idee se fait joor en luí : e Mais 
on a déja parlé, il y a quelque temps, 
d'im canon électrique, au moyen duquel 
le projectiJe serait propulsé par la force 
magnétique. Est-ce qu·on aurait, par 
basard, résolu le probleme de cette 
facon? » 

3m 

--- --

........ 

le ~•o• - cous de tlépl.u:eaeaL Le tube esl constílué par troi:s élément11 cTégale longueur qui peuvenL. ci lout moment, étre uan:sportés sur des 
cháw:s s~iawc. alteJés ó des tracteura, el a.menés auxdilférenlll lieux oü des supports ont été préalableme.nt diapo.,és. Le tube, d'un coút élevé el 

de fabricalion compliquée. n'esl uüllsé qu·WJ temps lrés court ó choque emplacement de l>allerie, i1 peu1 étre mis ó la di:sposltion de plu11ieur:s 

piéces. Le bdti, en méla/ léger. dont la construction esl analogue ó: celle d'un pont. lait corps avec Je tu.be; les chcis:si:s sonl amovibles 
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- Quelle portee pourrait-on attein-
dre? · 

- 250 kilometres. 
- De quel calibre serait la piece 1 
- De 150 mm. 
- Quelle serait ta rapidité du tir ? 
- 500 a 1.000 coups a la minute. 

Et il com:mence a réfléchir, a esquis­
ser, a calculer, a jeter sur le papier 
des formuJes et des courbes. Ce qui lui 
paraissait d'abord un enfantillage, une 
utopie par trop audacieuse, commence 
a prendre une forme plus concrete. 

Lentemen.t. les idees s·ei>cbaineni Cela 
ne va pas tout seul, car meme celui 
qui échafaude des ntopies ne doit pas 
dépasser les limites de la raison. Des 
solutions s·averent únpossibles, d'au­
tres leur font place._ 

Examinons un peu ici Jes résuJtats 
que ron obtient de tels efforts : un 
canon a longue portee, siJencieux, sans 
aucune déflagration et dont les projec­
tiJes sont müs électriquement a une 
vitesse inimaginable. L"obus ne reste 
qu'environ 1/n de seconde dans l'áme du 

Le Cl&IIOlt-milRflleu ~ - NUede- Le support de piece esl cfispo;Jé en ture a lS metres ae prolondeur. A la posltion 

de repos. la pa.rt.Je supérieure se uouve au ros du sol (croqui& de gaucheJ. C"est alor11 que les supporls oamoullés re_coivenl 

les tubes qui Jeur sont amenés sur chÓS$.i11 spéciaux.. Ces lubes sont alor11 décho.rgés et lí1,és au.x supports de piece. Les véhi­

cule11 s"éloignent et le camoullage est enlevé. Le wbe est incliné awc environ11 de 5S-. La pie<:e est préte ci /aire leu. Les 
munitiom sont omenées outomaliquemeal a la piece au~ d.u lourillon du báU. ce qui lait que. sans illterrompre l"oppro­

visionnement, le tube peul étre pointé-en direction. Les variali011$ de pointage !IOnl minimes. A une dislance de 250 
kilométres, une dillérence de 140 mm., d Ja hauteur de la bouche ó /eu. sullit pour ba.layer une zone d'un ltilométre de Jargeur 

J 

t ...-rm-.n-6. La splres des élecu0-4illla.au. tortem.en1 surcho.rgées, aonl traveneea par crétroiu canau.x d ·aeratioJJ. 

débou.cbanl ó re1Cléneur. e1 équlpá d"aile.ttes de relroidiAement. Lonsque l'obtu esl projelé da.ns le tube. JI chaue deva nt lui /'air y oonte­

mi. oe qui JRine la propuaioa. Poar obvier ó oet ~ 011 a méaagé .sur ~ para,urs dGm k CIDIOII. des orllices -IR la boblnu 

.-
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A u poste d'approvlslonnement, une 
vilesse de 750 coups ó /a minule 
ne peul élre réalisée qu'ó J'aide 

d'une chafoe sans lin, alimenlée 
en projecllles par dillérenls dépols 

de munil1ons, d'aprés un plan pré­
élabli. Un puissant mateut élec­

lrique améne les obus sur la 
chaine ó une vilesse de 10 kilomé­
lres ó /' heure; ,Is sonr conduils ó 
la piéce el enlevés par la force d'a/­

lrabion du prel(!ter éleclro-aimanl 

Un poste de commandemenl élec­
trlllé. C'esl ici qu'aboutil la ligne ó 
haute lension lourn,ssanl le couronl 
au canon. Ce couranl continu esl 

translormé en couranl lriphasé 
el conduil ó chacune des bobines 

par un cable particulier. Un avlon 
de reconnaissance dirige le lir 

et trantmet par radio ses observa­
lions au posle de commandement. 

Le poinlage en hauleur et en 
direclion est rectilié éleclriquemenl 

canon. Les douilles et les gargousses 
sont devenues inutiles. Quand le pro­
jectile est en état de suspension daos le 
tube, le mouvement de rolation lui est 
communiqué électriquement. Les cein­
tures de forcement et les rayures 
deviennent saos objet. Pour obte· 
nir ce résultat balistique, un courant 
supérieur a un million de kilowatts est 
nécessaire et il doit étre fourni par 
des cables ci haute ten.sion. C'est beau­
coup plus que ne pourrait fournir la plus 
grande centrale électrique d'Allemagne¡ 
mais un collecteur alimenté par plu­
sieurs usines de production électrique 
est en mesure de satisfaire a ces exi­
gences pendant les heures de nuit. Le 
prix de revient du courant, pour un tir 
d'une dizaine de minutes, pendant Jes­
quelles on pourrait lancer 7.500 obus, 
serail d'envíron 5.000 marks. 

Avant de terminer, examinons les 
caractéristiques qui correspondent a un 
canon normal de 150 mm. Sa portée 
approche de 22 kilométres ; le tube 
mesure 6 métres de long ; la vitesse 
initiale du projectile est de 750 métres 
a la seconde. Des servants bien entrai­
nés peuvent, pendant un temps tres 
court, obtenir un rendement maximum 
de 4 coups a la minute. 

Le canon électrique n'est encore, a 
l'heure actuelle, qu'une utopie ; ma!S il 
esl possible que, dans vingt ou trente 
ans, il devienne une réalité. 



Le générol Stonzer, générolissime de l'ormée croote, inspecfe un des nouveaux régimenls bosniaques. 
11 examine le lélémelre d'un canon anli-char. Clich~ du c~rrespondont de guerre'°Pebol-Speer PK 

On porte toujours le fez 
Les nouvelles formations bosniaques de !'armée croate 

Ce ne sont pos des mor­
tiers ; mais loul simplement 
/' appareil sur Jeque/ on mel en for­
me la coiffure du so/dat de Bosnie 

Voila comment on doit porter 
le fez, a lo bosnioque, d/amode 
des vaillants régiments de /'an­
cienne armée d' Aulriche-Hongrie 
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Le soleil brille pour lo derniere fois. Sur la roufe de Nar­
vik d Klrkenes, une auto milito/re a/lemande se fraye un chemin 
dons la ne/ge épalsse. Les íournées sonl devenues de plus en plus 
breves el la course áu soleil a dimlnué íusqu'o. l'ext,l!me. 11 est 
midl el l'astre opparaíl a peine au-dessus de l'horizon. Une fois 
encore la neige s'esl coloree; une fois encore /'or a resplendi a 
la voOte du cíe/; mais, des demain, la nuil durera un long mois 

Midi, en Afrique. Voila déjo. sepl heures que le 
soleíl embrose la ferre. L' astre es/ au zénilh. Devant 
/'antique temple d'Appolonia, /'ombre des faisceaux, 
formés par la garde allemande, arrive toul juste a la 
hauteur des crosses. 11 foil une chaleur d'enfer: 50 
degrés; mais, ici comme lo.-bas, a 4.000 ki/omelres, 
c'est le meme ciel qui auréole les so/dats du Reich 

et d·es· .. frópiques 
A Sardio, les oriflommes. 
culoNes courles, en bras dechemise, lessoldafs 
allemands el ila/iens monten/ la faclion aux 
por/es de la vil/e. Dans sa blanche parure la 
pelife cité élincel/e el le laurier-rose fleurit au 
bord du chemin. La voOte bleue du ciel d' Afrique 
s'irradie dans une apolhéose de lumiere 

En Norvege, le cercle poloire coupe lo route. 
me/res d'a/filude, la roule franchil la monlogne. Le camion 
qui monte ravilai/ler /es troupes en essence et la voifure qui 
descend du nord s'arretent au sommel. Engoncés dans de 
chaudes capotes, les hommes regardent, bas a /'hoirzon, 
un solei/ pdle el g/acé. Les premieres neiges ne tarderont 
pas ci venir Cfich~s: Wcllschliiger (2). Kcnnewcg PK (2) 



LES DEUX 

FRERES 
et le 

Horst Gaspar, du «Sch/1/er Theater» de Berlin, Pholo: Serda PRINCE 
dans le role du prince de Hombourg 

Le prince de Hombourg est le héros d'un drame célebre d'Henri de Kleisc. Bien des 

Allemaads se scateat portés vers ce personnage, plus que vers Fausc lui-meme. Le héros 

audacicux et passionné, général de cavalcrie du Brandebourg, le prince Frédéric de Hombourg, 

ne peut faire cairc ca luí la voix du génic, en conilic avec les exigences disciplinaires de l' Ecat. 
Condamné a mort a la suite du déclenchement prématuré d'une bacaillc qui devait, quelques 

heures pi us card, assurcr le succes, F rédéric de H om bourg sombre dans la nuic des angoisses; mais, 

du fond de l'abime, l'espric cm porte sur lachair une édacance viccoire qui rend l'homme a la vie 
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DEHOMBOURG 
Nouvelle de Werner Klau; 

illustrée par K. F. Brust 

L ES mains daos les poches du par­
dessus, le cbape6u de cóté, un 

sourire presque absent aux lévres, il 
suivait les rues de la petite ville. Le 
pressentiment des événements semblait 
lui donner des ailes; il était comme 
ivre. Ce soir, il devait jouer le prince 
de Hombourg; c·est un grand róle dont 
il révait depuis des années. Mainte­
nant, au second mois de la guerre, son 
désir venait de se réaliser. Tout en 
marchant il répétait mentalement quel­
ques vers du drame, mais les regards 
des passants le ramenérent bientót a 
la réalité des choses. Il arbora un aic 
hautain et accéléra son allure. 

Dans le pare, il se trouva seul. Les 
arbres se dépouillaient lentement de 
leur parure fauve d'automne; tout J'air 
exprimait une ambiance amere, pres­
que sauvage. Thomas Rasch s'arréta, 

... Le solda/, le civil élégant el 
la bel/e jeune lille formaient un 
groupe qui allirail le regard •• • 

grisé de la beauté puissante de la 
nature qui se mourait silencieuse; il en 
éprouva une impression douloureuse et 
se sentit saisi par J'ombre d'un souve­
nir imprécis et sans forme. II marcha 
quelques pas, hésitant, sur les feuilles 
mortes qui jonchaient le sol; et comme 
aux jours de son enfance, il se baissa 
pour ramasser des marrons d'Inde qui 
marbraient de taches brunes la rouille 
du chemin. Jadis, quaqd ils étaient en­
core de joyeux écoliers, il avait, avec 
son frére, sculpté des bonshommes daos 
les boules luisanles. lis avaient taillé 
des animaux bizarres, et meme, pour 
une petite filie que tous les deux cour­
tisaient, ils en avaient compasé un su­
perbe collier. Il se souvenait : cette pe­
tite devait J'avoir aimé. Par jeu, iJ fit, 
en glissant, passer sa glane d'une main 
daos l'autre; de son mouchoir, il fil 
briller les plus beaux des fruils, et, 
comme un trésor, il les enfouit soigneu­
sement dans les poches de son man­
teau. 



Marguerlte devait étre la, mainte­
nanl, pensa-l-il. C'était sa partenaire au 
lhéátre, une actrice toute jeune, aisée, 
pleine de vie, naturelle, sans affecta­
lion. ll aimail la belle jeune fille depuis 
leurs rencontres aux répélitions. Elle 
parc:1issait répondre a ses senliments, 
mais d'une maniere qui ne donnait 
prise a aucune pensée équivoque. 
A quelques reprises, ils avaient été si 
prés l'un de l'autre, que Je jeune hom­
me avait cru a la réalisation de ses 
espérances ; mais, chaque fois, la jeune 
artiste, maitresse d'elle-méme, avait su 
lui échapper au bon moment. lis lut­
taient, se mesurant tous les deux; et 
méme la veille, a la répélition gené­
rale, ils s'étaient querellés férocement. 
Marguerite .avait accusé Thomas de ba­
naliser le sentiment dans les scénes de 
la métamorphose spirituelle du prince. 

T HOMAS eut. tout a coup, l'idée 
que Marguerile était peut-étre 

venue le trouver daos sa chambre. 
C'étaíl parfois son. habítude d'arriver 
le soir, a l'heure du crépuscule, et au­
jourd'hui, avanl la représentation de 
gala, elle pouvait avoir plus d'un molif 
pour Jui rendre visite. Rapidement, il 
parcourut les allées du pare. 11 avait 
hale de rentrer chez Jui. 

« Elle es! la "• se dit-il, en ouvrant 
la porte du vestibule. 11 s'arréta un 
lnstanl pour écouter. Pas de bruit. La 
Iogeuse qui l'hébergeail depuis pres de 
deux mois devait étre sortie. A pas de 
loup, Thomas se glissa le long du cor­
ridor. Son espoir s'évanouit quand, tout 
doucemenl, il ouvril la porte de sa 
chambre. Déception : la grande piéce 
sombre était vide. Le drame de Kleist, 
un livre feuilleté, couvert d'annota­
tions au crayon, était encore ouvert sur 
le divan. II avait, ce matin méme, revu 
la scéne oü le prince de Hombourg 
s'écroule, miné par la peur de mourir. 
Thomas était mécontent de son inler­
prélalion. 

Tout, sur le bureau, paraissail étre 
comme au moment de son départ; mais 
soudain, il apercut une chose qui 
lui avait échappé au premier examen; 
une enveloppe blanche était posée 
conl1e la lampe; et il reconnut la hau­
te écrilure de sa mére. Il ouvrit la 
Jettre, saisi par une angoisse so1,1daine. 
Il y avait a peine quelques jours, ma­
dame Rasch hti avait écrit; elle n'av.iit 
pas l'babilude de le gáter au point de 
vue correspondance. 11 lut trois lignes, 
s·arréta, continua, la respiration coupéo?, 
ne voulant pas croire, bouleversé. Dou­
loureusement, les mots sautaient devant 
ses yeux. TI avait peine a saisir leur 
sens. En paro]es simples el maladroi­
tes, la lettre luí apprenait que son fre­
re Roland était tombé sur le front de 
l'ouest, il y avait trois jouis. 

• Pauvre Roland 1 » pensa Thomas. 
Sa destinée s ·est done accomplie. 11 
avait toujours eu une vie obscure . . ll 
étail parmi ceux que le sort place sur 
les routes ardues, tandis que bien d'au­
tres courent sur les sentiers joyeuit de 
la vie. 11 revit son fre¡e, en pensée, 
son corps robuste, son allure presque 
rustique, ses traits irréguliers, ses 
beaux yeux sombres qui constituaient 
tout son charme, son sourire mélanco­
lique, crispé sur une bouche trop gran­
de. Roland, aujourd'hui, lui semblait 
plus étrange et plus mystérieux que 
jamais. Que savait-il de lui ? 

Thomas, plein de fantaisie, comblé 
de dons et de ta lents,. favori de la vie, 
l'avait souvent taquiné amicalement 
pour sa tendance a la mélancolie, mais 
il avait secrétement gardé une confian­
ce peut-étre trop exagérée dans les ca­
pacités de Roland. 11 n'avait jamais 
cherché a l'approfondir, ni a l'étudier. 
TI était habitué a voir son frere, plus 
agé d'un an, vivre daos son ombre : a 
l'école, oü il apprenait presque en se 
jouant, prés de leurs camarades qui 

l'aimaient pour son caractére plaisant 
et tout ce qu'il savait faire ; et plus tard 
surtout, auprés des jeunes filies qui 
préféraient l'insouciant et passionné 
cadttt a l'ainé taciturne et gauche. 

M ALGRI! tout cela, Roland aimait 
Thomas étrangement et fidéle­

menl. Par ses habitudes réfléchies, ce 
dernier avait eu l'occasion de venir a 
son aide dans des situations difficiles, 
el sa critique luí était souvent profi­
table. Quand, a seize ans, le cadet réva 
de théátre, c'était l'ainé qui avaj.t exa­
miné les róles a apprendre et qui l'avait 
incité a se concenlrer. Et lorsque, deux 
années plus tard, il était entré au 
Conservatoire, c'étail encore son frére 
qui avait renoncé a sa part d'h~ritage 
- leur pére étail mort quand ils étaient 
trés jeunes - pour que Thomas püt 
se consacrer a l'arl dramatique. 

Ses propres ambilions, ses projets, 
avaient fait oublier a Thomas que son 
frere pouvait en avoir aussi. 11 savait 
que Roland aimait profondément La 
musique ; il l'avait écouté jouer du 
violon et avail trouvé qu'il jouail bien. 
Mais i1 ful surpris quand son ainé lui 
confia un beau jour, en une heure 
d'abandon, qu'il enlrerait au conser­
vatoire pour éludier la composition. 
Pour la premiere fois, le sombre 
adolescent lui avait montré ses 
propres productions : de la musique de 
chambre, deux chansons chorales, une 
sonate pour piano. Des essais, pleins 
d 'hésitalion sans doute, et que Tho­
mas était incapable de juger. Roland 
voulait travailler pour payer ses étu­
des. Un petit orchestre de danse, le 
soir Jui permettrait de gagner sa vie. 
Trois semaines plus tard, il avait réussi 
a mettre sur pied tous ces projets. 

Un jour, ce fut im grand événement 
que Thomas n'avait jamais pu com­
prendre. Roland avait réussi a s'im­
poser a ses professeurs. 11 avait obtenu 
une bourse et pouvait se consacrer tout 
a ses éludes. A l'époque: Thomas jouail 
ses premiers roles dans un petit théá­
tre de province. Roland lui écrivait 
des letlres qui confiaient ses projets. 
Deux ans plus tard, tout cela s'écrou­
lait. « Je m'étais illusionné sur mon 
talen!, insu!fisant, disait J'ainé, pour 
me permettre de réaliser mes inten­
tions. > IJ avait, au crayon rouge, rayé 
tous ses espoirs, tous ses reves des 
d~rniéres années , et il accepta de 
grand CQ?Ur, l'emploi modeste gu'oo 
lui offrit. 

Thomas connul a l'époque ses p~e­
miers succes. Son interprétation ~asci­
nante de jeune premier séduisait prin­
cipaJement les femmes. IJ avait tou­
jours cru a son étoile ; maintenant sa 
réussit~ le grisail. La résignalion de 
Roland Jui paraissait due a un manque 
certain de volonté. Au cours d'une 
vi~ile de passage il lui adressa des re­
proches véhéments, teintés de dédain. 
Quand son frére eut fini de parler, 
Roland eut un sourire de mélancolique 
résignation : ff Je ne voulais pas la 
médiocrité, comprends-tu. Je voulais 
la grapdeur. Je m'étais fourvoyé, quand 
j'ai cru avoir du talenl. Maintenant, je 
dois servir ailleurs, et cela vaut mieux 
que d'étre un artiste méd1ocre que je 
déleslerais pour son manque de 
vaJeur." 

MAINTENANT, devant la lettre de 
sa mére, Thomas revit l'étrange 

s.ourire de Roland. Ces paroles lui re­
vinrent a la mémoire, des paroles qui 
lui avaienl alors semblé hors de pro­
pos et un peu vides. Depuis cette cop­
versalion ils ne s'étaient vus que 
raremenl. Roland semblait aimer sa 
nouvelle profession et Thomas ne se 
souciait guére de tui rendre visite. 
Puis, la guerre éclata. Roland ful ap· 
pelé sous les drapeaux. Quelques jours 

aprés, il se trouvait en plein terriloire 
polonais, mitrailleur daos un régiment 
d'infanterie. Deux fols Thomas eut, 
par l'intermédiaire de sa mere, des 
uouvelles laconiques de son frere. De 
temps a autre, Thomas se souvenait 
de Jui et parfois il avait honte de 
l'oublier ainsi ; et cette honte le re­
prenait lorsque luí, jeune civil, bien 
découplé, rencontrait sur son chemin, 
quelque soldat, les épaules courbées 
soos le poids de sa charge. Mais, lui­
mcme, il repoussait J'idée de la guer· 
re qui dérangeait son travail et sa vie. 

TI eut presque le pressentiment tl'un 
danger quand, un beau soir, il vit 
Roland· debout dans l'embrasure de sa 
chambre, fusil en · main, sac au dos, 
habillé d'épais drap gris-vert. Aprés la 
victoire en Pologne, son régiment 
était dirigé vers rouest e l Roland avail 
obtenu quelques heures de permission 
pour voir son frére. 

Thomas se rappela tous les détails 
de cette derniere entrevue. Embarrassé, 
il avait prié son ainé d'entrer. 11 luí 
avait montré ses livres, les photos des 

ments découlant de la guerre. lis 
ava1enl libéré des paysans allemands de 
leur captivité. Le peuple polonais avait 
observé leur entrée, abruli et indil­
férenl, parfois avec une haine sou·rde. 
Un de ses camarades avait pressenti 
son sort la veille de sa mort. JI J'avait 
accepté comme un homme. La rapidité 
invraisemblable de !'avance, les elforts 
surhumains avaient aboli la mesure du 
temps. lis ne savaient plus sí leur 
marche et leurs combals ava1ent duré 
une joumée, des semaines, des mois. 
Roland parlait tranquillemenl, réflé­
chissant a longs intervalles qui souli­
gnaient encore ses pa1oles. Pu1s iente· 
ment il s·animait. 11 parlait de la sen­
sation de la mort, de la nécessité 
cruelle, inévitable de mourir, de la 
p~ur qu'il avait ressentie, comme tant 
d'autres, et de !'equilibre joyeux qu'il 
avail lrouvé finalement dans sa nou­
velle conceplion de la vie. Tout en 
parlant, il avait regardé son frere, il 
ravait amicalement sondé et, parfois, 
son regard, s'était arrété sur Marguerite 
qui avait paru nettement troublée. 
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" . .. Ses pensées 1echercho1en1 le souvenir de Rolond, l'homme silencieux qui, 
depuis lrois /ours, dormail, meurlri pour tou/ours. dans un cimeliére du front . . • 

derniéres représentations, les critiques 
des journaux. Roland écoutait toul, 
mais son attention semblait vague, 
absente. Ses bottes craquaient quand, 
d'un air un peu maladroit, il devait se 
mouvoir au milieu des meubles. 11 
avait la mine d'un homme obligé d'ac­
complir une corvée désagréab]e. Tho­
mas discernait un changement dans son 
frére. 11 avait un je ne saís quoi de 
bizarre. Ses traits se dessinaient plus 
nettement, ses paroles se détachaient 
concises• et breves, ses gestes mon­
traient l'indillérence du supérieur. 

Thomas avait eu, cet aprés-midi-la, 
un rendez-vous avec Marguerite. 11 
avail proposé A Roland de l'accom­
pagner au café. Mais il était un peu 
géné. Sa contrainte s'accentua davan­
tage quand, dé!ns la fumée des cigaret­
tes, ils se furent, tous les trois, installés 
aulour a·une petite table ronde. Ro­
land avait commencé a parler. Le sol­
dat, J'élégant civil el la belle j1~me 
filie, formaient un groupe qui attirait 
le regard. Thomas aurait préféré étre 
seul avec Roland. 11 avait soudain 
éprouvé le besoin de lui poser d'in­
nombrables questions, de dire des 
choses qu'on ne dil qu·a un ami intime, 
d'échanger des souvenirs, de lui 
montrer son affeclion, mais Marguerile 
le génait. Elle écoutait attentivemenl. 

Roland raconlait les aventures de la 
campagne en Pologne. Rien de spé­
ciatement militaire. mais des événe-

/
L avait fallu partir rapidement. Pour 

un peu Roland eüt manqué le lrain 
qui devait l'amener aupres rle ses 
camarades. Marguerite avail insisté 
pour J'accompagner a la gare. Debout 
sur le quai, en tenue de campagne, 
Roland était retourné aux obligations 
de son devoir, vers le monde gris des 
armées. Sa libre indilférence de toul 
a J'beure, semblait cachée sous un 
masque. Thomas avait pilié de son 
frére ; et au momenl de partir il en eul 
honte. Marguerile étail restée long­
temps sur le quai de la gare quand le 
train s'était ébranlé. 

Aujourd'hui Roland était mort. Tho­
mas relul, encore une fois, la lettre de 
sa mere. 11 chercha dans les mots a 
deviner le seos des événements , mais 
ces pbrases ne disaienl que des faits 
et ne témoignaient que d'un grand 
chagrín. 

Le léléphone interrompít ses ré­
flexions. Marguerite était au bout du 
fil. " Que pensail·il de la répét1lton ge­
nérale d'hier? Etait-il faché de sa cri­
tique 1 Pouvaient-ils se rencontrer 
avant la représentation de gala : il y 
avait encore tant de choses a régler. » 

Thomas hésita a répondre. Finalemenl, 
il dit : « Mon frére vienl de mourir au 
front, a l'ouest • . Aucune réponse de 
l'autre bout du 1i1; puis la voix chan­
gée de Marguerile : , Mais c·esl épou­
vantable " et, aprés un silence : Nous 

Suite poge 3" 
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lmproYisotions sur un theme 
A fo-rg,,e de Brudcner. a SI-Rorjan 

A~N B~: run des plus 
éminents orgamstes et compo­

siteurs de tous Jes tiemps. est enterré 

dans Ja aypte seignentiale, sous le 
cblEDr de J'église de Saint-Florian. L'or­

gue, sur 1eque) il régna penllant des 

aDDées, R dresse au-dessus de son tom­
beau. Brudrner, a son époque, prit part 

a tous les concours ozganisés dans 

les centres musiCillJX de rEurope et i1 

en sortit constamment vainqueur. n y 
a quelques joUJ'S, les grandes orgues 
résonnaient a nouveau. En rhon.neur 

~ 

Das te NCrd. la compétition est ouverte. 
Chaque 0011current ret;0il une enveloppe 

. cacbe-tée qui renlerme le ,sujetó uaiter. Sur 
le lbe:me loomi, ñ doil, pendanI qudqaes 
~tes, im.prováv de la musique .d'orgue 

ot se lea&tl .._c:k9er, se tient crujourd'hui 
un Jeune arwte. touJ pénétré de ]'esprit de 
l'éminent organit1le. C'est da113 cette pié<:e 
qu'Anton Bruckner o compotlé la plus 
grande portie de ses célebres symphonies 

Aprai.ivokJ°"'- lesconcurrenu apprecient 
.hJ awaique detl crutra compélit«ut1 • .Dans 
le jubé,les LTéreaKront1leiner,tousdeux lau­
réaltl du ooncourt1. Le second, sur la pboto. 
11 HJDporté le grand prix du concours 

~ Je tTOIUl-t des ore-. Acco­
lée contre un oandélabre. une 6.imple 
lemm.e des environ.s de Saint-Florian , 
écoute. recueillie, le jea d'un arfine in 
connu. Elle croit enlendre la voix de Dieu 

les concvrrents affrontent fe Jury 

de Bruckner avait lieu la compétition 

traditionnelle qui porte son nom, et qui 
louange la musique sacrée. Neuf candi­

dats, sélectionnés panní cinquanle­

quatre, avaient été répartis en trois 

groupes ; inconnus, compositeurs et 

organistes. ns se produisirent devant 

un jury composé d·amateurs et de 

compétences. 0n rangeait parmi les 

compéténces ceux qui pouvaient com­

prendre et traduire sans faute le theme 
joué sur les orgues. Le comité, qui 

jugeait des talents, couwnna un in­

connu 1 

Ua petD nne •Yla JMepeul quetavo~ rtlll­
piration. Suivaat /a meílleuns tradjJJo,a de la 
Marche de r &t, la Yerra sont p1éu; et cbaque 
concurrvrt peut, ó son gré. wamler sa úm­

taiaie en dégustant une goutre áexcellenl vfo 

Ali ao• des o,swea. celui qui gagnera le con­
COUB s·absorbe daru le !heme sur lequel 11 im­
provísera. U se recueille, chercbanl /'lnspl­
rution, écoutanl en lui les vohc t1ilencieu:ses 
9uJ lui dic.teront les accords el les mélodies 

L'laco ... qwl r-poltil. Le proleaseur Haat1, di­
recteur arthüque du conc:ours. léliclte Hermmm 
KrOlltlleiner, le vainqueur. Hermann. Kro,uleiJter • 
qui n ·a jcunab fail d·études muslcu/es, doit d son 
seul travail d'éue Wl virl- des grandes orgue• 

&1-ce bd t t1e demande UD vi~ard dont 
le neveu participe au concoun. Nul n'a­
per~it les concuuenls. L'orgue e l ses 
aca.s onl élé d.iulmuU.s pour évincer 
cae-z '- iuqes loUle opúlioa prttDnCUr 

la -..hu q1li uleat l'luuaollle. Tite penchh. écou­
tant et chanlanl, le jeune clutlJ!Ur• est aasi.s deva.At 

rorg= mnc 570 tuyCWJt qu·cuwna1t Jadi.s Anton BrocluJer 

Olch~: Voltl 



Carburants en sacs 
Le trofic outomobile de Stockholm 

Un dépOt de ccGen-Gaa» dans une ruede la cap1-
1a/e eul!doise. On a remplacé l'essence por du 
charbon de bou,. qu'on vend, non pos au poids, 
mais au 11ac, équlvolant ó 100 litres de carburan/ 

Les autobus prennent une double cbarge. JI y o beaucoup de cóles dans la ville oi:ci­
dentée de Stockholm, et les aulobus rouges troinent une double charge en remarque 

30 

Le conducteur devlenl cbauffeur cor, ovan/ le départ, il faut o/lumer le combus­
tible. Lo pluport dei; générateurs contiennent 200 ó 250 IJ/res de charbon de 

bols; cette quanlllé de corburont permet de parcourir enviran 150 kllométres 

1 j .,. . 
1 • "' 

1 - • tl~ . 
1 •• ' ' • 

Les motocycletles elles-mémes peuvent employer le gaz 
du cbarbon de bols. Cela lait un bruit du diable dans 
les ruei., ma,s cela marche tout de méme ó merveille. 

EN arrivant a Stockholm,Ja premiére 
chose qui frappe ce sont les véhi­

cules a gazogéne, les autos «Gen Gas», 
qui circulent en majorité dans la vilJe. 
L'essence n'est plus utilisée que pour 

les voitures de J'armée, du corps dipló· 
matique, celles de la pollee et des pom­
piers. L'industrie suédoise a réussi a 
remplacer l'essence par les carbu­
rants nationaux, bois et charbon de bois 

Clichés, Leil Geiges 

On pense ¡\ une culslne roulante en apercevan1 
ce généroteur, tiré en remarque par le car; mais cela 
n·entrave pas la circula/ion dans la vil/e animée 
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film" viennois de Gustov Ucicky 

distribue par Ufo. 

avec Ruth Hellberg, Berta Drews, Eisa Wagner, Gerhild Weber, 
Karl Raddatz, Werner Fütterer, Otto Wernicke, 
Eduard Kock, Franz Pfaudler, Hermann Erhardt. 

Scénario de Gerhard Menzel • Musique de Willy Schmidt~Gentner. 

Produdion : Erich v. Neusser 

Mise en scene de Gustav Ucicky 



32 

L ascenseur esl en panne, ou la force de 
fhabilude. • Quatriéme étoge : Verrerle, 
porcelome. lapis. outils de Jardín». 

«Pour monter,s.v.p.» 
A s censeur e t psy c hol o gi e 

L·homme se prec1p1ta111 ve,·s /'ascenseur une secunde trop tard : « l u111 111,eux/ » 

UN escalier roulant c·est épatant ,;, 
mais ce qu·¡¡ y a de mieux ene 

core, c·est un vérilable ascenseu( 
Et pourquoi done, demanderez-vous] 
Parce que sur l'escalier roulant on est, 
malgré soi, tenté de gravir les marches 
au lieu de se laisser porter complai­
samment. Si, par hasard, on reste im­
mobile, il se lrouve toujours. derriere, 
des gens pour vous stimuler. Mais dans 
l'ascenseur, une fois qu'on a démarrÉ!, 
nul n'essaie d·arriver avant les autres ; 
et puis dans l'ascenseur il y a par­
íais quelqu'un de ravissant: la demoi­
selle, la demoiselle de l'ascenseur !. .. 
Malheureusement, elle n'est qu·au ser­
vice des clients et, seul, J'appareil 
qu'elle gouverne en dispose en maitre, 
en tyran qui réclame toute son atten­
tion. La demoiselle appuie sur un bou­
ton, l'ascenseur se met en marche, et 
la belle est devenue insensible aux 
regards langoureux et aux par.oles 
suáves, surtout lorsque regards et paro­
les tentent d'établir des relations un tant 
soit peu parliculieres. Savez-vous qu'il 
existe encore des étres pleins de fan­
taisie, a qui celle vérité o'est toujours 
pas apparue ou qui du moins se refu-

« Voulez-vous devenir ma /emme, Made­
moiselle? » - « Bijouterie.' orliclt?s en or, 
alliances, bogues, deuxieme étage/ . , . • 

' 

sent a l'admettre : les illuminés qui ré­
venl d'une aventure dans J'ascenseur. 
C'est une chose qu'ils ont vué au cine­
ma, mais dans la vie il n'en va pas 
de méme. C'est bien déplorable, entre 
nous, car elle ne manque pas de sex­
appeal la jeune femme qui, d'un geste 
provocant, dirige la manreuvre. Cette 
provocation n'existe qu·a l'égard de 
ceux qui voulaient monter et qui restent 
sur le palier a regarder s'élever la cage 

« Uné seule personne, s·11 vous p/ail ! » 

iJluminée. C'en est assez pour envoyer 
au diable toutes les demoiselles d'as- · 
censem du monde, ce qui démontre, 
une fois de plus, que le jugement de 
J'homme dépend, en majeure partie, de 
circonstances extérieures el tout a fait 
lmprévues. 

Une autre question : avez-vous par­
íais rencontré un ascenseur a votre dis­
posit ion immédiate, atteodant votre ar· 
rivée, et dont le service était assuré 
par une des trois Graces ? Si, un beau 
jour, cela vous arrivail, un bon con­
se1l : prenez l'escalier. ll y a certaine­
menl quelque chose qui cloche, et c·est 
un avertissement du ciel. 

L'ascenseur est une créature que l'on 
rencootre un peu partout, mais qui pul­
lule surtout dans les grands magasins. 
Un fait étrange : vous verrez des 
maisons magnifiques sans asceoseur, 
mais dans n'importe que! « prix uni­
que » vous en rencontrerez qui grim­
pent par deux ou par trois a chaque 



détour de rayon. Cependant, les bu­
mains qui ont le loisir de s'entasser 
daos une des étroites cages vitrées ne 
suffisent pas a faire vivre un grand 
magasin. C"est pour cette raison que 
vous y trouvez d'immenses escaliers , 
la foule y déferle en masses pressées, 
si agréables a l'reil du commerc;anl 
avisé. Les ascenseurs, c' esl un coup 
de publicité, voila tout. On vous invite 
aimablement a visiter tous les étages, 
mais ce qui vous manque c·est le 
temps pour vous y intéresser. Au 
fond, tout cela est bien ennuyeux et 
il n·y a guere que les caricaturistes 
a trouver la chose plaisante. IJs nous 
la présentent souvent avec une telle 
naiveté que l'on est bien obligé 
d'en Tire. Pourtant, la liberté du rire 
est une chose qu 'o n doit défendre apre­
ment, surtout lorsqu'il s'agit des faits 
de la vie de tous les jours. De la mai­
trise de ce qui vous amuse a la mai­
lrise de ce qui vous lasse il n·y a qu·un 
pas aisément franchissable. Celui qui 
arrive juste pour voir s"élever la cage 
de l'ascenseur, n'a pas de chance, c·est 
évident ; mais s'il lui reste le temps 
d'admirer les jambes de la belle con­
ductrice, c'est une petite compensation 

· vous dira le philosopbe. Et comment 
fait-on pour devenir pbilosophe 1 Il n'y 
a qu·a suivre le conseil d e la demoi­
selle de l'ascenseur: « Pour monter, 
s. v.p. !... " A. S. 

,. Tcoisieme élage : pharmacíe 
médicaments, potions calmantes » 

L'asceasear esl ea panae. « Avec 
moi cela ne prend pas. Mademoiselle/ 

Pos avec moil Moi j'appelle • .. " 

& ,,, 

A gauche, de bas en 
haut, et relour ó droíle. 

La be/Je demoise/Je de 

rascenseur el ses clients 

Oe ssins: 
Kos s atz 
Plauen 

v. Mala c bow s lr: i 

L'amour exubéranl, ou voyage au sepliéme ciell 

La solutlon d'une énigme, ou pourquoi on appelall en vain 

J'ascenseur. Les deux grooms, au cinquieme étage: « Je te 
la.Is ta revanche pour voir qui descendra le premier J» 
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Suite de la page 27 

Les deux freres 
et le Prince de Hombourg 

devons nous voir immédiatement.,. 
Thomas eut peur de la passion con­
tenue dans la voix de la jeune fille. 11 
était surpris et déconcerté. Finalement 
ils prírent rendez-vous au café meme 
oü ils étaient aJlés avec Roland. 

A CEITE heure, la salle de l"établis­
sement était comble. Thomas, 

cherchant Marguerite du regará, la vil 
dans le coin oü ils s"étaient rendus 
tous les trois. Elle l"apercut seulement 
lorsqu"il prit place a sa table. La fi­
gure de ractrice révélait des traces de 
!armes. Jamais Thomas ne J'avaif vue 
aussi belle. Lorsque son grave regard 
se posa sur lui, il se sentit embarras­
sé. D'un geste rapide, il chercha la let­
tre de sa mére et la Juí tendit sans mot 
düe. Elle la lut; et d'une voix qui le 
rendait heureux, elle demanda : « Tu 
as beaucoup de,1 peine 1 » Thomas Cit 
une réponse évasive : « Autrefois, 
quand nous étions enfants, nous étions 
toujours ensemble. Mon frére était tout 
autre que moi, nous nous aumons 
chacun asa facon.• 

- Parle-moi de lui, pria-t-elle ; nous 
ne nous en sommes jamais entretenus. 
Mairi.tenant tu dois avoir beaucoup a 
me dire. » 

Thomas hésita, puis n prononca : « Si 
Roland vivait encore, ce serait plus 
facile. Que puis-je dlre de lui. Peut­
étre est-il plus heureux maintenant 
qu'il Je ful dans la vie. » Marguerite 
J'interrompit profondément émue : 
« Mais non, Thomas, comprends-moi 
bien, ce n'est pas la question. Plus 
heureux que dans la vie ! Vivons-nous 
pour étre heureux ? ,,. Son regard Jui 
fil comprendre combien ces questions 
étaient sérieuses. Une réponse évasive 
ne suffisail plus. 

« Roland n'a jamais pu étre luí-me­
me, fit-il a voix basse, il avait de gran­
des ambitions, mais i1 échoua. Je crois 
que sa nature était ainsí faite. IJ a 
recherché partout la difficulté. Pour 
finir il devint un employé quelconque, 
et pourtant, íl avait J'ambilion dºun 
artiste et voulait devenir un grand 
musicien. » 

« Oui, continua-t-il, aprés quelques 
instants, c'est bien bizarre ; c'est lors­
que tout fut fini pour lui, que, pour 
moi, les succés commencérent. Et. 
aujourd'hui, ce jour que j'avais atten­
du pendant des années, je recois la 
nouvelle de sa mort. .. 

« C'est tout ce que tu peux me dire 
de lui 1 » La voix de Marguerite 
vibrait d'étonnement. « Ne t'a-t-il pas 
beaucoup aimé? Et toi, ne J'aimais-tu 
pas beaucoup ? Quand je vous vis en­
semble, tous deux, ici, dans ce café, 
favais l'impression que vous aviez 
beaucoup en commun. Le regard de ton 
frére, quelques-uns de ces gestes, 
c'élaient les tiens. 11 y avait encore 
autre chose, d'indéfinissable, qui s 'ex­
tériorisait moins. " 

Elle hesita, baissa la tete. 
« Quoi encote ? » insista Thomas. 

M ARGUERITE se tut. Elle luttait. 
Finalement elle dit, et ses yeux 

le regardaient avec une expression 
presque hostiJe : « Quand je vis ton 
frere, je compris, pour la premiere fois, 

ce qu'élait mon amour ; et je sentís 
aussitót ce qui, en toi, m"était étranger. 
Roland avail la gravité qui te manque, 
une compréhension de toutes les cho­
ses humaines et beaucoup de bonté. 
Je J'aimai du moment oü je le vis. Je 
savais qu·en Jui je retrouverais, peut­
étre, un peu de toi. J"étais incapable 
de vous séparer !'un de J'autre. Mais 
ton frere était le plus fort. Pourtant je 
ne l'ai connu que pendant de courtes 
heures. » 

Thomas se crut plongé dans un 
abime profond. II entendait la voix 
de Marguerite qui continuait : « Quand 
tu eus quitté notre table, pouL aller 
acheter des .cigarettes, Roland me de­
manda mon adresse. Deux fois i1 m'a 
écrit du front. Pas des lettres d'amour. 
La premiére contenait une sorte de cou­
fession de sa vie, un apercu de sa per­
sonne, une analyse objective. 11 me 
parlait aussi de toi, de ton talent, et il 
souhaitait que le chemin te füt facili­
té. Dans la seconde lettre, il a tracé 
un croquis de sa vie quotidienne de 
soldat ; et il me communiquait quel­
ques unes de ses idées sur la vie et 
les grands problemes. Je crois que ton 
frere était au-dessus de tout. 11 -avait 
muri. La mort ne pouvait plus le sur­
prendre. Je l'ai beaucoup aimé. »· 

A ces mots, Marguerite s'effondra 
sur le marbre froid de la table ; les 
tasses víbrerent doucement. Quelques 
clients regardaient, alarmés, la belle 
jeune filie attristée qui s 'abandonnail 
ainsi a ses sentiments. Thomas s'étail 
tu, pétrifié. Pour lui, la mort de son 
frére était une chose inévitable qu'il 
avait dü accepter ; mais la confession 
de sa partenaire le révolta, le priva 
de ses moyens et le torca en méme 
temps a voir les événements sous un 
angle nouveau. 

« Marguerite, dit-il d'une voix qui ne 
semblait plus la sienne, tout ce qu'1I 
y a eu entre nous ne compte done 
plus? Tout cela n'était-ce qu'une er­
reur de ma part? Y-a-t-il maintenant 
un mort qui revendique des droits que 
tu n'as jamais accordés aux vivants? » 

Marguerite le regarda, les yeux em­
bués de !armes : « Tu dois me com­
prendre, Thomas; maintenant qu"il est 
mort, Roland a davantage de droits sur 
moi, et sur toi également. Ne com­
prends-tu pas? Tu as été aveugle, 
Thomas ; tu as été incrédule. Tu ne 
voyais pas ton' Crére. Au fond de ton 
creur, tu pensais peut-étre que c'était 
un raté, mais moi, je sais qu'il avait 
méme la force de survivre a ses reves 
et de rester humain. » 

Thomas semblait écouter sa condam­
nation a mort. Marguerite, p_rise de 
pitié, lui saisit la main et dit : « Est-ce 
tellement difficile pour toi ? La vérité 
est-elle si amere ? Tu vis, tu peux tout 
demander a une existeoce féconde. Je 
crois que, plus tard, tu ressem­
bleras beaucoup plus a ton frére que 
maintenant. Tu dois encore souffrir bien 
des choses ; et ce sera lui, le mort, qui 
viendra a ton secours. » 

« Mais toi, demanda Thomas, pen­
seras-tu toujours a celui que tu as tant 
aimé 1 » 

Marguerite secoua la tete. « La víe 
continue, dit-elle a voix basse ; mais 



mamtenant, Thomas, laisse-moi seule 
je te prie; nous nous reverrons en 
scene. » 

T HOMAS quilla ratmosphére tíéde 
et enJumée du caJé. Le vent 

d'automne lui causa une sensation 
agréable. [) avait encore une heure 
avant la représentation. C"était bien du 
temps pour apaiser la borde des pen­
sées inquietes qui le heurtaient, et de 
se préparer au róle qui demandait 
toute son attention. Thomas prit Je 
chemin le plus court pour se rendre 
au théát re. Le portier, a l'entrée des 
artistes, le salua avec une nua nce de 
cordialité sympathique. Thomas vit les 
machinistes, sur la scene demi-obscure, 
en train d'installer la barriere du 
chateau de Fehrbellin. Rapidement, il 
monta J'escalier, traversa les Jongs 

· couloirs et s·enferma dans sa loge. 

Ses pensées recherchaient le souvenir 
de Roland, l"homme silencieux qui, de­
puis trois jours, dormait , meurtri pour 
toujours, dans un cimetiére du front. 
Quelles avaient été ses derniéres minu­
tes 1 « 11 avait connu bien des choses 
quand iJ partil pour Je 1ront de J'ouest, 
pensa Thomas. Marguerite avait raison; 
il était tres fort, beaucoup plus fort 
que moi. Chaque déception m.e dé­
sempare. » 

Thomas ouvrit sa garde-robe ou pen­
dait le splendide costume du prince 
de Hombourg. 11 commenca a s"habiller. 
Chaque piéce du vétement le rappro­
chait davantage du héros prestigieux. 
En examinant cette transformation dans 
la glace, il pensa a !"uniforme gris de 
Roland, cet uniforme qui bannissait 
tout pathétique, toute vanité et qui 

n'avait ríen dºéclatant dans sa couJeur 
sévere du devoir. « C'était la tenue 
qu"il faUait a !loland, songea Thomas. 
Moi, je ne fais que jouer les héros. » 

Pendant quelques instants, il se mit a 
hair sa vie, sa profession ; tout luí 
semblait vain. Il voulut, une minute, 
tout abandonner, s·enfuir. Mais tandis 
qu"il ruminait ces pensées sombres, 
avachi sur son tabouret, ses doigts, 
instinctivement avaient commencé lem 
travail quotidien. Il se m1t au maquil­
lage. Soigneusement, ji étala couche 
aprés couche, jusqu·a ce que la gJace 
ne ré.flétat plus ses traits, mais le mas­
que du prince de Hombourg, jeune, 
audacieux, rayonnant d"une hautaine 
splendeur. Voici mon monde, pensa 
amérement Thomas, ce masque carac­
térise mes réves et mes désirs. Et ces 
scénes qui m.eurtrissent, ces scénes qui 
font les héros au seuil de la mort, daos 
mon jeu, jamais je ne les ai vécues. 

T HOMAS eut une révélation sou­
daine. Il comprit le symbole du 

róle qu"il figurait ce soir en scéne. Ne 
masquaH-il pas tout, son chemin et 
celui de Roland, les joies et les peines 
de la vie ? Le héros de Kleist, comblé 
de boqne heure par la fortune, cet 
homme accoutumé a la vie facile, ne 
devait-il pas passer tout prés de la 
mort, dans les affres du désespoir..? 
Je n'ai vu que la lumiére ¡ maintenant, 
comme mon ainé, je dois traverser la 
nuit. Et pour la premiére fois, Thomas 
ne ressentit aucune peur, mais il eut 
le sentiment d'une solution. Quelque 
chose s'était brisé, la superbe de 
son creur. Et a la lumiére du renou­
veau qui s'était fait en luí, il vit · 
dans J'image mélancolique de son fré-

re, un autre frére. Ce n'était pas Je 
raté qu'il apercevait, c"élait le vain­
queur. 

« Je jouerai pour toi, Roland, uni­
quement pour toi, » murmura-L-il d~u­
cemenl, el ses mots exprimaient le dé­
sir d"un regret tardif. « Les hommes 
sentiront la nuit que tu portais en toi, 
les ombres du destin, les ango1sses et 
ton courage. Je veux qu'ils sachent que 
cela existe. Ces choses, je les ai niées, 
je les ai déleslées. Je veux qu'ils 
oublient mon costume et mon masque. 
Je veux qu'ils comprennent l"homme 
daos sa métamorphose. Je penserai a 
toi toul en jouant, a ta personnalité 
modeste, a ton creur male, a ta 
mort héroique. Donne-moi la force de 
paraitre en scéne pour que je sois 
digne de toi. ,. 

La sonnerie du rideau se mit a tin­
ter. Thomas prit les corridors qui n·eo 
finissaient plus et les escaliers qui 
menaient a la scéne. Sa figure était 
celle d'un homme qui reve et qui regar­
de dans son ame. L'atmosphére du 
pare du chateau de Fehrbellin, ou le 
drame devait commencer, était Jourde 
d"une mystérieuse attente. ºThomas 
tourna la tete et, soudain, il aperc;:ut 
Marguerite daos le fond, loin des 
autres acteurs. Le visage de la jeune 
femme s'était tourné vers luí. Un 
sourire fugilif apparut sur ses lévres 
et un masque sérieux et fier transfi· 
gura ses traits. D"un pas ferme, Tbo­
mas se dirigea vers elle, la physiono­
mie sévére comme celle de sa p_ar­
tenaire. IJ savait a qui elle pensait. 
Mais ce troisiéme acteur n"étail plus 
un obstacle dans le drame, c'était Je 
lien invisible qui les unissait ; le jeu 
du destin pouvait commencer. 

De tout un peu •• • 
Esprit florentin 

A la cour de Laurent de Médicis, a 
Florence, iJ y avait un fou, Fagioli, le 
plus connu des bouffons. Un beau jour, 
selon son habilude, il était assis sur le 
parapel du Ponte Vecchio, et il écrivait. 
Le Prince qui passait en ville, s·arréta 
prés de lui: 

- Que fais-tu la, Fagioli? 

- Monseigneur, je note les noms ele 
lous les sots qui traversent le pont au­
jourd'hui, rétorqua le fou. 

- Et mon nom, vas-tu le mettre sur 
ta liste? 

- Mais certainement, mon Prince l 

- Et puis-je en connaitre la raison? 
demanda en riant Laurent de Médicis 
qui, comme tous les hommes d'Etal de 
la Toscagne, aimait J"esprit de son peu­
ple florentin et faisait tout ce qu'il pou­
vait pour le développer. 

- Vous souvenez-vous d"avoir prété, 
hier, 1.000 gulden a un chevalier polo­
nais? 

- Mais oui, mon cher, mais cet ar­
gent me sera rendu daos un bref délai. 

- Bon l Je vais done barrer votre 
nom et inscrire celui du chevalier polo­
nais 1 

E lle n' en est pas moins mere 

La Rochefoucauld pria un soir sa 
commensale, la jeune comtesse B., a 
faire, en sa compagnie, un petit tour 
daos le pare. 

- Non, fil la belle dame avec une 
moue dédaigneuse; prudence est mére 
de sureté. 

- Sans doute, répliqua la Rochefou­
cauld; mais elle n'en est pas moins de, 
venue mere. » 
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Coinme au bon vieux temps de paix 
Courses ' a Berlin 

La metlleure pis te d 'obsla· 
eles de toule l'Europe. Cha­
queannée,le champ de cour­
ses berlinois de Karlshorst 
s'anime, un beau dimanche 
d' automne, pout une jour­
née de gala. Huil courses 
intéressantes encadrent la 
plus importante et la plus 
grande épreuve d'AJlema ­
gne, le Grand Prix de Karls­
horst, doté de 65.000 mar ks 

Comme en temps de pab:, 
les spectatews se pressenl 
aux tribunes du pesage et ó 
la pelouse. Des trains spé­
ciaux, toutes les trois mi­
nutes, aménent les turtistes 
en loule. Dix minutes aprés 
la premiere course, tous 
les programmes et tous 
les jownaux sont vendwr 

Qnt a joué le gagnan t 1 Ces ;eunes domes ont un bon tuyau. Leur cheval aborde le 
virage en tete de peloton. Mais Je bu t es/ encore loln. Les deux ol llcier:, blessés 
sont des écuyers de l'école mi/Jtalre de cavalerie. Leur cheval s'appelle Toolish, un 
rapide alezan aux jarrets d'acier ; mais au cour:i de la derniere course, son cava/ier 
s'e:st cassé la c(avicule: et, aujoúrd'hui, JI monte le b ras en écharpe. Gagnera-t-111 

Ao v lrage. Une photo qui mon­
tre la courseet le sport hippiques 
dans toute leur beauté. En ca­
dence, les chevaux, de leurs lers, 
loulent le vert gazon de la piste. 
Les jockeys ont raccourci les 
renes. C'est la derniére hale 

Clichés : Dledrlch Keoneweg 

Coup de velne. Le jockey Wolf 
a pris le départ avec un seul 
bras valide. Une chute, et il 
était perdu. Mais cela ne les a 
pos empeché, Tootish et lu i, de 
gagner le Grand Prix. Sur les 
traits du jockey qui se rend au 
pesage avec sa selle, se revele 
/'elfort que la course lui a colllé 



VOILA plus de milJe ans, 
un · prince japonais avait 

tenté d"enseigner a ses sujets 
l'art de disposer les fleurs. Son 
école sut déco·uvrir et mettre 
en application les principes qui 
président a la grace et a l'bar­
monie. A l'école, la jeune Ja­
ponaise apprend a disposer les 
bouquets, comme on apprend 
chez nous a lire et A écrire. 
Les maitres qui enseignent 
cet art exigent gu·on or­
donne les fleurs pour qu'elles 
paraissent vivantes etnaturelles. 
La politesse raffinée du Japon 
veut également que des fleurs 
soient disposées pour honorer 
!'invité ou l'hote. C'est une 
coutume japonaise, comme l'est, 
en Europe, celle de faire de la 
musique les jours de récep­
tion. Les Nipports pensent que 
l'ornementation florale éléve 
l'áme, développe les sentiments 
moraux et idéalise la beauté. 
Cet art aurait méme des réper­
cussions heureuses sur la santé. 

Les príncipes directeurs de 
J'art floral restent le secret des 
grands maitres. Ce sont eux 
les régents des millions de 
fleurs qui s'épanouissent awc 
iles du Soleil Levant. Aux élé­
ves on enseigne uniquement 
les rudiments de la doctrine, et 
cela demande déja trois années 
d'études. II n'existe qu'un Euro­
péen, Je professeur Willi Pren­
zel, diplomé d'une des plus vé­
nérables écoles du Japon, la 
maison mere de l'art floral. Le 
professeur Prenzel enseigne a 
Berlin et il compte de nom­
breuses Japonaises parmi ses 
éléves. 

Clichés: Or Croy 



De 

belles 
• mams, 

de 

beaux 
fruits 

A Kalofer, en Bulgarie,une 
paysanne cuei/le de splendides 
roses Clich~ : Katzer, Bricare/11 

La cruche court de main en main ; que/ 
jeu p/aisant et qui met en relief les chatoyants 
costumes régionaux de ces lta/iennes des Abruzzes 

Eve e t la pomme. Que/le est la plus bel/e? se 
demande la jeune Macédonienne, en cueil/ant tes 
fruits aux branches qui ploient sous leur charge 
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La fete enfantine et la r clique du Shinto, vues par le jeune Yasumasa Ohi, éleve de /'école pri­
maire d'Okasa. Le sens des cou/eurs et les dons d'observalion sont surprenants chez un enfant de cet áge 

Les enCants dessinent 
Comment le petit monde voit les outres 

«Migration "· C'est le litre du dessin 
coloré d'un jeune Lapon de dix ans, Lars 
Biiiir. Le petil chef d'ceuvre rend, avec 
des moyens tres simples, tout le climat 
du paysage nordique et de ses habilanls 

Le géant des mers, prenant le dé­
parl, a laissé une impress/on si vive au 
petil Haruki Maekawa, écolier japonais 
de Nishinomiya, qu'il a reconstitué de mé­
moire ce tableau aux couleurs magnifiques 
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UNE LAINE 
MERVEILLE USE, 

La cornue surpasse la nature 

AL'HISTOIRE de toute grande in· 
vention scient11ique sa rattache 

en général une légende, et rares sont 
les découvertes qui échappent a cett!l 
tradillon. Parfois, cette légende repose 
sur un fond de vérilé ; mais le plu!{ 
souvent elle n'est qu 'une rabie. 

En ce qui concerne par exemple la 
machine a vapeur, on prétehd que le 
petit James Watt en aurait concu le 
principe en voyant tressauter le cou· 
vercle d'un récipient ou boulllait de 
l'eau. On raconte aussi qu'en obser­
vant des grenouilles disséquées sus­
pendues a un balcon de fer, Calvan! 
uurall remarqué que ces grenouilles 
élalent secouées de convulsions cha· 
que fois qu'elles entraient en contact 
avec une piéce métallique ; l'hístoire 
veut que cette comitatation ait révélé 
a Calvan! l'existence de l'électricilé. 

S'll faut en croire une autre légende, 
l' lnduslrle allemahde de la soie artl· 
fícielle, de la laine cellulosiquer 
devrall son existence a Else Mull­
stroh, petite apprentie d'une fa,brique 
du Bas-Rhin. Son travail consistait a 
tourner une manivelle pour dévide r le 
fil. Elle s'assoupit un jour, duranl celte 
besogne monotone, et, quand e lle se 
réveilla, tout effrayée, elle fil tour­
ner si rapidemenl J'appareil que le fil 
commenca a s'élendre, s 'amincit, devin( 
brillant et fin comme de la ,soie. 

F{ls artificiels pour lampes 
d incandescence 

Si la chose est jamais arrivée, elle 
rlate d'il y a quaranle ans. Deux jeu­
nes Allemands, le Dr. Fremery, chi• 
miste, et l'in,génieur Urban, dirlgeaient 
une petite fabrique de lampes a incan­
descence a Oderbruch, pres d' Aix-Ja­
ChapeUe. A l'époque on n'utilisait 'pas 
encore Je fil métallique et J'on connais· 
sait tout simplement les bonnes vieilles 
lampes a filament de charbon. Edison, 
vleux maitre en la maHére, croyail tou, 
jours, aprés de longues années d 'expé-: 
rience, que la fibre de bambou carbo· 
nisé ne serait remplacée par aucune 
autre matiere premiere. 

Cependant, Fréme1 y recourait a 
un procédé tout nouveau pour obte· 
n!r ses filaments , 11 les créait artificiel· 
lement par une série d'opérations chi· 
mlques, en plongeanl la cellulose pure 
(du colon employé comme ouate a pan· 
sement) daos le baln bleuatre d'une 
solution ammon1acale <l'oxyde de cu!­
vre, ou elle se dissolvait et se liqué· 
flalt. La substance visqueuse passant 
ensuile a travers un tube de verre 
élroit dans une solution d'acide sulfu­
rique, s'y soHdíflait sous forme de fil , 
Ce fil était ensu!te dévidé, coupé en 
morceaux, carbonisé, et on l'employait 
comme filament pou'r les lampes a ln­
candescence. 

Une concu rrence pour le vet' a soie 

Done, w1 beau jour, Else Mullstroh, 
nous J'avons dit, se mit a dévider trop 
rap!dement. te fil généralement dur et 
cassant s·assouplit, devint mou et fin 
comme de la soie. Alors, a J'abri d'un 
ateller jalousemenl fermé aux regards 
des curieux, commencérent des expé­
r!ences, fiévreusement poursuivies du­
rant de longs mois. Premery avait com­
pris que la sub&tance obtenue par les 
procédés chimiques pouvail étre utili· 
sée a des fins beaucoup plus impor­
tantes que la fabrication des filaments 

• 

pour lampes a incandescence, et qu'il 
réalisait la soie artificie!le, mettant 
ainsi fin au monopole mlllénaire du 
mtlrier. 

Du reste, l'idée était <lans J'air. Com­
me cei,a se présente souvent dans Je 
domalne technique. iJ s·agissait d'un 
probleme dont la solution arrivait a 
malurité et que de nombreux inven­
teurs s'attiichaient a réaliser, indépen­
damment les uns des aulres, le plus 
souvent. II est difficile de soulever la 
question de príorité daos un cas sem­
blable. L'éclair d'une idée, J'habileté a 
surmonter les premíéres difflcultés et 
les maladies d'enfance du nouveal.l pro­
duit, J'opiniá1reté a poursuivre la voie, 
en dépit des embuches, décident de la 
victoire. 

C'est ce qui se produisit encore pour 
la soie artificiel,Je. Audemars, 07íanarn, 
Swan, avaient <léja tenté diverses expé· 
riences, couronnées d'ailleurs de succés. 
Mais, dés 1885, le comte Chardonnet 
avait obtenu un fil utilisable en traitanl 
la nitrocellulose par ,des procédés ana­
logues aux leurs. 11 avaH mérne, eh dé· 
pit de toutes les difficultés, commencé 
la production industriel,Je. C'est done a 
luí que revient l'honneur de J'inven­
tlon. 

Une s<lie artificielle « inexplosible » 
C'est alors qu'intervint Ptemery, avec 

ce nouvea'U prodult qui avait Je pré· 
cieux avantage d' étre difficllement in­
flammah!e. Aujou11d'hui, cette qualité 
d'un produit textile ne nous semble pas 
extraordinaire; mais a l'époque il ar­
rivait couramment qu'une cravate en 
" chardonne » prit feu par la faute d'un 
fumeur imprudent et éclatat avec force 
si.fflements. c·est que la matiére de · 
base était la nHrocellulose, dont on se 
sert pour la fabrication du coton­
poudre, explosif des plus violents. 
Aussi, daos les premieres annonces 
qu'elJes firent insérer, les Fabriques 
Réun/es de Tissus en Rayonne - telle 
étail la raison social-e <les uslnes Fre­
mery - affirmérent-elles que le nou, 
veau fil n'était pas explosible. 

Le triomphe de la soie art ificielle 
s'affirma des le début du -siécle. Les 
premléres ,difficultés vaincues, le pro­
duit ne tarda pas a ,devenir rapidement 
plus fin, plus solide et plus homogéne. 
On .apprlt a mieux travailler la nou­
velle matiere a ,laquelle !'industrie , 
textile et les consommateurs s· accou­
tumérent. Les chif!r-es de la production 
ne cessérent d'augmenter. Au fond, il 
s'agissait d'un tres vieux procédé qu'on 
avail repris ¡ mais ceci nécessite quel­
ques mots d'ex,plication. 

La nature nous offre deux typel! de 
matiére textile : les fibres venues du 
regne animal. comme celles de la laine, 
dont l¡¡. base est !'albumine, et les fi­
bres ,du régne végétal, comme celles du 
lln ou du coton, dont la matiére essen­
tielle esl la cellulose. Malheureusement 
pour nous, la nature a su mettre des 
bornes a tout, et les fibres de cellulosé 
sont soumises, dans leur crolssance, a 
des lois inéluctables. Le duvet qui en, 
veloppe les graines contenues daos la 
capsule du cotonnier ne dépasse jamalE 
une longueur de quelques ce11tlmetres, 
et tous les efforts, les plus longs et les 
plus assidus. pour améliorer les varié­
tés, n'ont pu, jusqu'a présent, l"!en y 
changer. 

~ 

~ 
Par la machoire de !'animal 

Dans les trous de 
la f lli6re 

Nature et chlmle sulvent lea mtmes votes. la lalne du mouton el la /a/ne arlll1clelle 
celluloslq11e·- la /1brane - llrenl Jeur mallére prem/ere de la libre végélale. qui esl trllurée, 
désagrégée el chlm/quement dissoule. Celle ao/utlon, coñcenlrée. donne, ó /a 11/Jére, le 
poi/ ou la 11bre de la/ne ce/Julos/que. qui sont ensuite /'un el /'autre coupé11, fllés el tissés 
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Le secret du ver d soie ••. 
Nous ne connaissons qu'une seule 

exception, celle de cette merveilleuse 
petite usine chimique que l'on appelle 
ver a soie. 11 réalise le prodige de fa­
briquer des fils de cellulose de n'irn­
porte quelle Jongueur. II se nourrit des 
feuilles du murier qui, comme toutes 
les plantes, comprennent \!ne forte pro­
portion de cellulose ; les sucs gastri­
ques les transforment en une matiére 
visqueuse, la fibroine. En la mélant A 
une matiére gommeuse, la « colle a 
sole "• le ver l'expulse par deux orífi­
ces appelés filiéres. Au contact de J'air, 
la fibroine se solid!fle et forme un fil 
élastique el continu, aussi long que Je 
permettenl les réserves du ver a sole. 

... exploité dans les grandes usines 
Nos grandes usines chimiques ne 

procédent pas1 autrement. Elles ulilisent 
la cellulose aussi pure que possible, et 
cherchent d'abord A la llquéfier, é la 
d!ssoudre. Comme dissolvant on se 
sert d 'une solution de soude et de sul­
fure de carbone; c'est la le procédé dit 
de la víscose, de beaucoup le plus im­
portan t. La viscose obtenue par ' cette 
méthode est une matiére de base, vis· 
queuse, de couleur orange, el que J'on 
falt passer, par compression, A lravers 
une fillére. La partie essentlelle dt! ce 
dernler appareil esl une plaque de mé· 
tal précieux. On peut la comparer a 
une pomme d'arrosoir, avec cette diffé­
rence cependant que le diamétre des 
trous est de J'ordre du centiéme de 
millimétre. Percer régulíérement ces 
orífices est toul un art dans la mécani­
que de préclsion. La viscose sort des 
gicleurs par douzaines. voire par cen­
Laines de fils, des plus ténus ; alors 
commcnce. en sens inverse, la seconde 
phase de la fabr lcatlon. Les fils de vis­
cose sonl lmmédiatement plongés dans 
un bain d'acide, renfermant différents 
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seis, et oil se fait la précipitation. Le 
dissolvant étant absorbé par le bain, il 
ne reste plus que de la cellulose pure. 
La masse visqueuse se solidifie en flls. 
trés fins, trés élastiques, que J'on peut 
dévider. 

On a aínsi obtenu le fil de soie arti­
ficielle. Les deux phases qui consistent 
a dissoudre d'abord la celJulose et A la 
Lraíter chimiquement, puis a la ramener 
dans Je bain a une forme pure, sont né­
cessalres pour arriver a obtenir des fils 
de soie artilicielle longa de plusieurs 
kilomélres, préférables aux fiibres natu­
relles courtes. Aujourd'hui, on n'utildse 
plus uniqu'ement le colon pur, la ouate 
a pansement, comme matiére de base. 
On va chercher la cellulose la ou on 
la trouve A mellleur compte et en 
grandes quantités, c'est-a-dire dans le 
boís. N'est-11 pas composé également de 
petltes fibres de cellulose agglutlnées 
par une substance lig11euse, la llgnine 1 
Daos d'immenses cuves, les fibres de 
bois sont lesstvées, débarrassées <les 
corps étrangers, blanchies, séchées, et 
donnent la cellulose ou pAte de bois ; 
elle se présente sous forme de masse 
blanche, gélatineuse, chimiquement pu­
re, qui, conune la vodka différe de la 
pomme de terre dont elle est tirée, n'a 
plus ríen de commun avec le bois, puis­
qu'on lui a enlevé toute matiére Ji. 
gneuse. 

On ne peut pas toJ4jours se tJétir 
de soie 
La soie et la soie artificielle ne peu­

vent satisfaire qu'en partie nos désirs. 
Dans les contes, les ,princes et les prln· 
cesses vont toujours « habillés de ve­
lours et de soie • ; mals Jls peuvent se 
le permettre parqu'ils traversent des 
paysages de réve ou II neige et ou 11 
géle rarement. Quant a nous, pour 
avoir chaud, 11 nous faut autre chose 
que des étoffes •lissées avec les fils unís 

de Ja sote naturelle ou de la soie arli­
ficielle. 11 nous faut de l'air. 

De J'air 1 Si étrange que cela semble, 
c·est d'air que nous nous vétons. Ce ne 
sont pas, en effet, les matléres dont est 
composée i'étoffe qui nous réchauf· 
fent, mais la couche d'air endose dans 
le Ussu. L'air est mauvais conducteur 
de la chaleur et il empéche done la dé­
perdition du calorique du corps. C'est 
ce qui explique pourquoi un couvre­
pieds en duvet est si chaud. Ce n'est 
pas la matiére elle-méme qui nous 
procure ce bienfait, mais J'air qu'elle 
isole. 

L'air ernprisonné 

Les fileurs et les tisserands, faisant 
de nécessité vertu, satísfont notre dé· 
sir. A vec les courtes fibres de la laine 
et du colon, qu'ils tordent ensemble et 
étirent, ils forment des fils oil l'air 
reste captif entre les millions de brins 
qui les composenr. Suivant la torsion 
ou le tissage on arrive a produire, a 
volonté, 'des étoffes serrées ou poreuses 
qui sont a la fois légéres, moelleuses 
et chaudes. La diversité des flls qu'il 
est possible d'obtenir offre íncompara­
blement plus de possíbilítés au filateur 
que le fil de sole unl. 

Or, il existe une industrie qui a su 
associer les procédés de tissage de la 
laine aux qualités de la soie ; c'est la 
filature de schappe. Elle utilise des dé­
chets sériques longs de 15 centimétres 
1out au plus, pris parmi les tombées 
des filatures, ou parmi les cocons déja 
percés par le ver. De bonne heure, les 
fllateurs de schappe eurent l'idée 
d'employer égalemenl des rebuts de 
soie artifícielle ; dés lors, pour adapter 
cette méthode a la soie artificielle neu­
ve, 11 n'y avait qu'un pas a faire : 
couper préalablement le fil. avant que 
de le travailler. 

Naissance de la laine cellulosiqru 

Mais la guerre, qui donne naissance 
a tant d'inventions, fit murir cette in­
génieuse idée. En 1916-1917, le manque 
de maUéres textiles prit, en Allemagne, 
des proportions catastrophiques, car on 
s'était en effet engagé dans le grand 
conflit sans aucun projet d'économie 
dirigée. 11 fallut combler le déftcit au 
moyen de fi,bres de papier et d'orlies; 
et la soie artificielle commen<;a a jouer 
un role sans ·cesse grandissant. L'office 
de guerre des matieres premiéres cher­
chait alors un produil avec Jeque! on 
put fa!briquer des sacs a cartouches. 
Entr~-temps, les Fabriques Réunles de 
Tlssus de Rayonne avaient mis au point 
des machines pour la fabrication des 
nouvelles fibres a filer. 11 s'agissait tout 
simplement de soie artificielle, de type 
normal. que J'on coupait en fibres cour­
tes aprés fat¡rication. La matiére ainsi 
obtenue répondit aux espérances, et, 
-au ' printemps 1917, J'office de guerre 
des matiéres premiéres passa com· 
mande ,pour 3 ·millions de kilos. Malgré 
les difflcultés sans nombre que présen­
taient les questions de main-d'arnvre et 
de matériel, J'usine de Sydowsaue, pres 
de Stetlin, pul commeqcer la fabrka­
lion en aoüt 1917 et, a la fin de la 
guerre, J'Allemagne produlsait déja an­
nuellement 10.000 lonnes. La laine cel· 
lulosique était née. 

Nous disons bien la laine cellulosi­
que. En effet,. elle n'est, en somme, que 
de la soie artificielle coupée en petlts 
morceaux. Pour employer une compa­
raison facile a saisir, disons que la soie 
artificíelle est a la laine cellulosique, 
ce qu'est le long spaghetti a de menus 
brins de vermicelle. Pour cette laine et 
cette soie, la matiere premiére est la 
meme, la cellulose. Les procédés tech­
niques et chimiques sonl semblables, 
du moins jusqu'au bain. Si l'on veut 
avoir de la soie artiflcielle, on tord les 

Quand il s'agit de protéger des objets de valeur, la 

serrure de sOreté Zelss lkon est indispensable 
pour toutes sortes de fermetures, soit comme 

serrure d morfaiser ou a appliquer, soit comme 

cadenas ou serrure de meuble. 

Une installation el passe•partout Zeiss lkon com• 

prend un nombre de différentes serrures et les 

réunit a un systeme de sOreté de haute valeur. 

Cié 
grandeur réduite aux ª/a 
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tils par centaines, des Jeur sortle de la 
filiare , on oblient alors un seul éche­
veau appelé « gAteau A fller ». SI, par 
·contre, on veut avolr ?le la lalne cellu­
losique, on préhd par douzalnes les fils 
sorlis des filiéres, on en forme un gros 
cable, que J'on fail passer sous des 
lames rotatlves qui le débltent en cour­
tes fibres. II faul ensulte blanchlr, la­
ver et sécher la mas~e. el l'on obtlent 
la laine celluioslque, douce, légere et 
sernblable A la plus fine ouate ~ pan­
sement. 

« Vistra », la nouvelle soie 
De la fibre courante, que l'on fabri­

quait duranl la Grande Gucrre, A la 
laine cellulosic¡ue que nous connalssons 
actuellemenl, .Je chemln qu"il a fallu 
parcourlr a élé long. Quand, aprés la 
conclusion de la palx, le marché mon­
dial s·ouvrit <le nouveau, et que la 
lalne et le colon, moins chers que la 
fibre courante de viscose, arrlvérent 
par cargaisons en Allemagne, personne 
ne voulut plus entendre parler de la 
nou ve lle matiére lextile. On cessa 
méme de la fabriquer, sauf cependant 
a · Premnilz, aux usines de la Soclélé 
cinonyme de fabrica/Ion de motleres 
ex¡Jfosives, Co/Ógne-Rot twei/. 

Le président de la Commlsslon lnler­
alllée de désarmement ayant visité 
cetle fabrique, aprés la signature du 
diktat de Versailles, décréta laconlque­
menl : « A raser totalement. » Mais íl 
n·en fut rien. Le conseil d"admlnlstra­
lion des uslnes décida de subslituer la 
fabrication dé la soie artificielle A celle 
de la poudre el d"améliorer la produc­
tion de la fibre A filer. En 1921, sous 
le nom de • Vislra "• celle-ci fil son ap­
pa ritlon sur Je marché. 11 avait fallu 
lulter duremenl pour assurer son exii¡­
tence. Le mérite incontesté de la 
Soclété lndustrlelle de Matleres Colo­
rantes l. G. qui, plus tard, reprit rusine 
de Premnitz, c'est d'avoir résolument 

mené a bien des lenlatlves qui sem­
blaienl condamnées A J'échec. Les re­
cherches furent poursuivles sur une 
grande échelte I on créa méme toute 
une· science de la laine celluloslque. On 
réussit flnalement A supprimer les aléas 
du bain et aes réaclions chlmiques, A 
donner a la Hbre la flnesse voulue, si 
bien qu·actuellement un cheveu de 
femme parall grossier et réche A cOlé 
d"une flbre cellulosique. 

La pompe A fller a été une inventlon 
capltale. Autrefois, le dévldoir devait 
tlrer les flls des gicleurs; aujour,d'hul 
chaque fil!~Te a une petite pompe a fi. 
ler· qui, sous presslon constante, chasse 
tout d'abord la vlscose a travers un 
filtre-bougie, puis a travers les gícleurs, 
ce qui permet de donner au fil J'égalité 
et la finesse nécessalres. Peu avant 
1930, la lalne celluloslque élait réelle­
ment devenue capable de soutenir la 
concurrence ; elle empléta les do­
malnes jusque la lncontestés du colon. 
Un monopole de la oature se trouvail 
ele nouveau menacé. 

L'impulsion déciside 

·Cependant la lalne cellulosique n·a­
vait pas encore prls réellement son 
essor lndustriél. qui . fut. run des plus 
surprenants que J'hlstolre connalsse. 
Lorsqu'en 1936 fut proclamé en Allema­
gne le nouveau plan de quatre ans, il 
s'aglssait d 'assurer J'indépendance dans 
le domaine des matléres premiéres. L'Al­
lemagne, toul comme Je Japon et J'Ita­
lie, figure, e·n ce qui concerne les pro­
duits textiles, parmi les " have not "· 
Elle produit un peu de laine et de !in, 
mals pas un seul kilo de coton. Si 
r Allemagne ne 'voulait pas s"lncl!ner 
devant la dictature des matiéres pre­
miéres, il Jui fallait assurer au moins 
une indépendance qui luí permit de 
se ravitailler, au besoin, par ses pro­
pres moyens. í1 ne pouvait étre ques-

tlon d'avolr recours aux fibres natu­
relles. Méme si le cotonn!er avalt pu 
prospérer en Allemagne, il auralt été 
lmposslble de trouver les superficies 
nécessa!res au développement de cette 
culture. C'est alors que la lalne cellulo­
slque lntervlnt, ou, pour parler plus 
exactemenl, que J'on se mtt délibéré­
meot et systémat!quement A en déve­
lopper lá ºproduction. De 1930 A 1939, la 
producllon européenne de lalne cellulo­
sique et de sole artiflclelle a augmenté 
de 350 %. Eh ce qui concerne la laine 
celluloslque, on en a prodult, dans le 
monde enlier, en 1940, 548 miJJlons de 
kilos. Pour la premlére fols, elle distan­
,;:a it sa sceur alnée, la soie artificlelle, 
dont la pIOductlon n·attelgnit que 513 
millions de kilos. Les trols Etats ,autar­
chlques, l"Allemagne, le Japon et rita­
lle, fournlssent done, A eux seuls, les 
9/ IO" envjron de la Jalne celluloslque 
fabrlquée dans le monde enller. Ceci 
soullgne toute l'lmportance « polillque " 
de la chlmie de la flbre. En 1940, pour 
la ptemlére fois, la fibre artiflcielle 
évlncait la laine de moulon et prenait 
le second rang de la producllon, der­
riére Je coton. 

Le dépassera-t-e,ile ·aussl ? II est 
encore trop tOl pour établir, des 
A présent, un pronostic. Le but de 
l'Allemagne n'est pas de se tenlr a 
l"écart du marché mondial. aprés la 
guerre. Bien au contraire, lorsque les 
frontléres s'ouvriront de nouveau, le 
coton et la lalne entreront dans le 
pays. C'est alors que la laine cellulo­
sique devra montrer toute sa valeur, 
d"autant plus qu 'elle n'a pas a redou­
ter la lutte. 

On ne peut empécher le ver A sole 
de filer, c'est entendu. Mais II file tou­
jours comme jadis , le mouton laisse, 
tout comme autrefols, croitre sa toison ; 
et le cotonnier enveloppe sa graine de 
fin duvet, aujourd'hui comme il y a 

dix mille ans. Toutes les fibre~ 11'llu­
relles ont leurs propriélés fixées une 
fols pour toutes. • 

La fibre aux mille qualités 

La lalne celluloslque, par conlre, est 
une maUére souple, alsément transfor­
mable, un vérltable protée. Ses qualités 
peuvent étre modiflées A un point qul 
tlent du prodige. On peut fabrlquer des 
fibres mates ou Justrées, a la surface 
unle comme celle du coton, ou A struc­
tu.re· grenue, comme celle de la fibre 
de lalne. On a réussi a fabrlquer la fi­
bre ratlnée et, récemment, on a créé 
la íibre aérée, qui donne des lissus 
parllcullérement moelleux, légers el 
cha uds. 

Enfln, on a pu rendre hydrofuges les 
fibres ; 11 est done possible de fabrlquer 
avec eJles des tissus pour les lmper• 
méables, qui n'onl plus besoin d"étre 
lmprégnés. La rtslstance a la déchlrure, 
l'une des qualilés les plus Importantes 
pour un produít texllle, dépasse mail:l­
tenant, a l'état sec, ·celle de la lalne et 
du colon. Et méme a J"état humide, les 
mellleures qualités de fibres cellulosl­
ques sont auss! résislanles que celles 
du coton, alors qu·autrefois leur coeffi· 
cient d'lmperméabílité était de beau­
coup inférieur. Un deroler avantsge en· 
fin : les tlssus en laíne cellulosique ne 
se rapent pas aussi rapidemenl que les 
tissus de laine. 

Fibres de chaux et de charbon 

Et cependant, la fibre artificielle n'en 
est encore qu·au début de son évolu­
lion. Avec la fibre Péco, la Société In­
dustrie/le des Mal/eres Colorantes l. G. 
a fait un nouveau pas important dans 
ce domaine. Cette fibre esl un produil 
synthétique de chaux et de charbon, 
deux matiéres de base que la chimie , 
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Les danseurs de trola provlnces francataes égayérent la grande Jéte 
de la /eunesse na/tona/e. Dans ieurs anclens costumes réglonaux, 11& 
présentaient une image charmante et gracleu§e qui constpua le granel 

Les ]eunesses de France 

- Marcell - Ah, 
Jeannettel . • • Le:, 
événements de Jo 
guerre les avalent 
séparés pendan/ de 
longsmots. C'est tila 
féte populalre que 
les deux /eunes 
Franca/11 se .recon­
nalssenl. Jeannette 
cache son émo/ en re­
nouant la cravate du 
camarade retrouvé 

Cliché&: 
S c hl rn e r (Mor! tz) 

dansent 
Une fete des groupements de 'jeunesse dans l'lle-de-France 

M. Georges Lamirand, secrétalre d'Etat couronnée par une manifestation de Joy-

el chef des Jeunesses de France, a pa- auté a l'égard du Maréchal Pétain. Les 

tronné une grande féte populairequivient Jeunesses de France firent le se.rment so· 

de se dérouler a Melun (Ile-de-France) Je~nel de rester fidéles a J'espritqul pulse 

Douze cents jeunes gens, venus de toutes sa force daps les profondeurs de !'ame 

les provinces frani;aises, prirent part a frani;aise, et de rompre avec un passé qui 

cette joyeuse assemblée. La journée fut a mené la France a la guerre et a J'abime 

( 

ottra/1 de celle manf/estatlon de l'art provincial lrancals. Les bln/ous 
de Bretagne accompagnent la donse. Les Joyeuses rondes se terminent 
sur la présentation d'une piéce de thé átre campagnard: • La récolte» 

« Pot-au-feu A la Melunobe ». 
· Un copieux repas gratu/1, 
pris en commun. On pense 
s'il est bien accuellll l ... 

Deux Jeunea d'lle-de-Prance préeentent une 
v/eille donse de leur pays. Cette danse avall 
suscité un vil enlhouslasme e} Hambourg er 
1936, au Congrés lnternotlonol des lolslra 
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Une laine 
merveilleuse 

moderne a bien souvent employées et 
qui ont permis d'obtenlr des solutic,ns 
merveilleuses. Cette nouvelle íibre, 
pour ne citer que sa propriété essen­
tielle. résiste a l'action des acides, 
avantage appréciable pour les véte­
menls de travail. On peut imaginer lou­
tés les possibilités que permettr¡¡ cette 
découverte. 

L'avenir appartieot a la 1aine cellu­
losique. On s'occupera demain, plus en­
cere que par le passé, d'e¡i amélio­
rer les qualilés. Mieux nous saurons 
pénétrer les secrets chimlques de la 
cellulose, - et le microscope éiectro­
nique, créé récemment par des physl· 
ciens allemands, nous y aidera grande· 
ment - mieux nous serons en mesure 
de íabriquer, suivant nos désirs, des 
qualités dHlérentes de fibre artifl· 
cielle. 

On s'efforce, en cutre, avec succés, 
de découvrlr de nouvelles sources cel­
lulosiques, notamment en élevant des 
plantes a haute teneur en cellulose, et 
que l'on pourra récolter tous les ans, 
ou du moins a de courts intervalles. 
De ce nombre sonl le jonc, les feuilles 
et les tiges de la pomme de ti¡rre, le 

ro'seau d'Italie, le tournesol et le md1S. 

Les essais que J'on a íalls pour ame11cr, 
par injections d'hormones, le peuplior 
a une croissance gigantesque, semble11t 

• annoncer d'excellents résultats. 

Les possfüilités ne manquent pas et 
nous pouvons attendre, surtout parce 
que nous avons pris nos précautions 
a temps. La laine cellulosique, née 
pendant la Grande Guerre, a prqspéré 
dans les temps pénibles de l'aprés· 
guerre ; elle est devenue robuste et 
roete qous le rég.ime du· plan de quatre 
ans. Aujourd'hui, elle a subí sa plus 
dure épreuve ;· les uniformes que por­
tent les soldats allemands le prouvent 
ass~z. Les puissances qui pensaient 
pouvoir écarter a jamais I' Allemagne 
des sources de malieres premieres, 
pour la maintenir ainsi dans leur dé· 
pendance, avaient sans doute bien en· 
visagé la situalion du point de vue po· 
lilique économique, mais elles avaient 
sous-estimé l'art du chimiste allemand 
et l'énergie du chef de l'Allemagne. 
C'est a cette faute de calcul que nous 
devons J' extension actuelle de notre 
Industrie de la laine cellulosique. Sí! 
créalion et les résultats obtenus prou­
vent que les puissances ennemies ne 
sont, elles aussi, qu'une « partie de 
cette force qui, voulant sans cesse Je 
Mal, crée toujours le Bien.» 

Paul Karlsnn 

Le docteur vous dit ••• 
Peut-on abolir les douleurs 

cicotriclelles 1 

Les cicatrices anciennes sonl sou­
vent une source d'insupportables dou­
leurs. Les changements de température, 
les émotions psychlques se répercutent 
souvent dans l'anclenne blessure. Les 
cicatrices sont de sürs indices de 
variations, tanl du point de vue cli· 
matique que du point de vue physio· 
logique. 

Jusqu'ici, tous les efíorts médicaux 
s'avéralent lmpuissants centre ces dou­
leurs. L'opération chlrurgicale d'une 
vleille cicatrice, dont le but est d'en 
créer une nouvelle, n'est pas toujours 
possible, ni toujours couronnée de 
succes. Les troubles vasculaires, dans 
les tissus cicatriciels, sont a la base 
des douleurs. Ces tissus sont, au début, 
tres riches en vaisseaux capillaires, 
m'ais, plus tard, ils s'atrophient et 
la plupart de ces vaisseaux di,¡parais, 
sent. Le íail peut etre constaté exté­
rleurement, car la cicatrice, rouge au 
début, palit et diminue de volume. 

L!' professeur Konig, chirurglen alle· 
mand, a trouvé un remede dans un 
procédé nouveau, extrémement sim­
ple. 11 injecte dans une parlie de la 
cicatrice une lotion de novocarne, tout 
comme pour une anesthésie locale. La 
douleur dispara H. On pourralt s' atten· 
dre a ce qu'elle reparaisse au bout de 
quelques )ours, mais il n'en esl ríen : 
la douleur a dlsparu pour toujours. 
Les eífets de ce nouveau procédé, 
essenliellement pratlque, sont vraisem­
hlablement dus au fait que l'analgési· 
que améliore la circulation du ,¡¡ang 
dans la cicatrice et qu'il empéche 
d'autres rétrécissements. 

Une nouvelle panacée: l'huile de 
de foie de morue 
L'huile de foie de morue était, jadis, 

le plus efíicace des remedes centre le 
rachilisme ; tout récemment, on a dé­
couvert qu'elle hatait la guérison des 
blessures. Mai¡; voici mieux encere : 
suivant une communlcation du profes­
seur Duken, de la clinique de maladies 
infantiles de l'Unlversité d'Heidelberg, 
l'huile de íoie de morue vient d'étre 
employée avec succés pour des fmve-

loppements centre la toux irritante 
provoquée par les bronchites, contre 
la pleurésle, centre la pneumonie et 
centre la néphrite. On ne sait pas 
encere exactement a quelle cause attri­
buer ces errets. Comme il arrive bien 
souvenl dans le domaine de la méde­
cine, la encere l'expérience a précédé 
la connaissance des connexions vérita­
bles. En tout cas, les effets constatés 
ne peuvent étre altríbués aux prlncipes 
oléagineux ¡ car le bandage, sur le 
corps de l'enfant, détermine des rou­
geurs cutanées, signe que l'organisme 
réagit centre une irritalion. 

Lavase des mers contre la gingivite 
Dans la thérapeutique actuelle, les 

terres médiclnales occupent une place 
qui les indique au médecin pour les 
cures internes et externas. D'aprés une 
communicalion du Dr Treisch, dentisle 
allemand, il convient d'ajouter la vase 
des mees a la liste des terres médi­
cinales. Séchée et aseptisée, la vase des 
mers a prouvé son efficacité dans le 
trdit:?ment de la gingivite. Elle contient 
des seis calcaires, de l'acide silicique, 
des terres argileuses et une minime 
quantlté d'iode. L'effet curatif de ce 
nouveau produil réslde, vraisemblable­
ment, dans son pouvolr d'absorptior¡. 
Etant donné le prlx de revient extréme­
ment minime du médicament, il semble 
appelé a Jouer un róle important dans 
le traitement de diverses afíections. 

Les sulf'Ónamides antipyogenes 
Les sulfonamides, découvertes par le 

proíesseur Domagk, savant allemand, 
et qui avaient introduil de nouvelles 
méthodes dans le traitement des mala­
dies infectieuses (gonorrhée, pneumo­
nie et maladies septiques), ont subí 
une modification de structure. On vient 
de íabriquer une poudre sulfondmide 
qu'on peut appliquer localement en cas 
de blessure, alors que, jusqu'icl, les 
sülfonnmldes ne pouvaient étre admi· 
nistrées que sous forme de pilules 
ou en injections. Par ce nouveau pro­
cédé, auquel le professeur Erich Schnel· 
der, de Prancfort-sur-le-Main, prédit un 
grand avenir, on réussit a éviler de 
graves infections locales et A nettoyer 
rapidement les blessures purulentes. 

Cora, la mascotte 
Un petit événem ent pa rm i l es gro nds 

ll a l'alr bien a· son alse, ce P.elit chien. Le caporal Hans Kallsch, d'une forma­
/Ion de tanks, /'a, quelques semaines.auporavant, sauvé d'une ma/son en 1/am­
mes. On /'a baptisé Coro. JI est ó présent la mascotle de tout le détachement 

Le col ller de Cora porte le nombre eles 
tanksabattus. D'aprés cet/e comptabllité 
orig/nale, que /'animal porte au cou, 
27 tanks ont été détrliits par la section 

Le coffre a munlUona est IIJ 
niche favor/te de Corc¡. Mémt 
pendan/ les combats // y de 
meure /ranquil/ement couchl-

Les soldats des cban consacrent leurs lolsl rs 6 Cara. La 
sectlon forme cerc/e autour de sa pe/lle mascolte; et les 
so/dais, pos plus que le chien. ne se lassent de jouer 

Cllcht&: PK. Arlur Grlmm 
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Depuis le 7 Février 1867, jour ou. la 
premiere locomotive quitta les usines de 
Berlin, des milliers de machines ont répandu 
a trave.rs le monde, le nom de Schwartz­
kopff. Depúis cette date la « Berliner Ma­
schinenhau, AG. vormals L. Schwartzkopff » 

a été constamment au premier rang des 
entreprises qui ont contrihué au dévelop­
pement de la construction allemande de 
locomotives. Les machines Schwartzkopff, 
de toutes forces et de tous systemes, 
sillonnent aujourd'hui les lignes de chemin 
de fer du Reich, et bien des voies étran· 
geres, en Europe et au dela des mers. Le 
vaste programme de production de la firme 
ne se limite pas uniquement a la construc­
tion de locomotives a vapeur - de la ma­
chine de manreuvre a. la machine moderne 
aéro-dynamique - mais il emhrasse aussi 
la construction de nombreuses voitures au­
tomotrices, de nombreux cylindres pour la 
voierie et de c~mpresseurs a vapeur qui, 
chaque jour, quittent les ateliers. Uepuis 
bien des années, l'usine-mere ne suffisait 
plus ·a l'extension de la fabrication; aussi 
les machines Schwartzkopff sont, aujour­
d'hui, construites dans de grandes usines 
qui répondent a toutes les exigences mo­
derJles et qui se font un honneur de con­
server et d'améliorer la réputation de la 
·fabrication alleman~e. · 

J 
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